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LETTRÉ 

Â  L^ACADÉMIE  DE  DIJON, 

AVEC    RÉPONSE 

A  ce  qui  a  paru  douteux  dans  le  Mémoire  fur 
l'Inoculation  de  la  Pefte. 

Par  M.  D.  Samoïlowitz^ 

ÀiïelTeur  des  Collèges  de  S.  M.  L  de  Toures-les-Rufïies^  Dot^eiit 
en  Médecine,  Chirurgien-Major  du  Sénat  de  Mofcou,  Membre 
de  lar^ommiffion  contre  la  Pefte ,  AfTocié  de  l'Académie  des 
Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon ,  de  l'Académie  Royale 
de  Nîmes ,  &  du  Mufée  de  Paris. 


A    PA  R  1  S, 

Chez  Le  Clerc,  Libraire ,  Quai  des  Augullins* 
à  la  Toifon  d'or* 

M,     D    C    G,      L    X    X    X   I   I   t; 

dvu  ^pp/QMçn  d  é?  Privilège  du  Roi, 


■f . 


^ 


mmmmmmmi^'^rymÊm^ 


A  SON  ALTESSE  IMPÉRIAL^ 

MONSEIGNEUR. 

PAUL    PÊTROWITZi 

Grand -Duc  de  Toutes -^  les  -  Ruffies  ,  &c.  6cc,  Scc^ 
llluilre  Voyageur  fous  le  Nom  de  Comte  pu  Norp, 


monseigneur; 

JK E RMETTEZ-Moi  de  VOUS  rappcllcr  que 
dans  le  cours  de  Vos  Voyages  à  jamais  mémo- 
rables à  l'Europe  3  fur- tout  à  la  France ,  où  Ton 

chante  la  munificence  ôc  les  grandes  Qualités 

ai/ 


(h) 

de  Votre  Altesse  Impériale,  feus  l'hon-^ 
iieiS"  TO  vous  préfenter  (*)  Mon  Mémoire  fur 
rinoculation  de  la  Pefte,  Vous  me  fîtes  alors, 
Monseigneur^»  (Ixr  rOrigine,  la  Propagation, 
les  Syafptômes  ôc  les  Signes  de  cette  cruelle 
Maladie.,  des  Quèliions,  que  le  Médecin  le 
plus-confommé  dans  la  Pratique ,  ne  nie  prort 
pofa  pas. 

J'ofe  donc,  Monseigneur,  foumettre  aux 
lumières  de  Votr?  Altesse  Impériale  3^ 
cette  petite  Brochure ,  comme  à  celui ,  qui  dans 
ce  cas ,  a  montré  le  premier ,  combien  il  était 
néceflaire  de  m'expliquer  plus-clairement  dansi 
Mon  Mérnoire,  J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pa^ 
de  trouver,  parmi  les. Grandes  Qualités,  dont 
le  Ciel  a  pris  plaifir  à  orner  Votre  Altess^ 
Impériale  ,  des  connaifTances,  qui  jufques  là^ 
ne  ni'avaient  fernblé  propres  qu'aux  plus -ex-. 
périmentés  dans  l'Art.  Je  n'expofe  que  les 


•c 


(*)  A  Ettiipe  3  Château  près  Montbçlliard* 


(v) 
mêmes  entretiens.  Se  dans  les  mêmes  termes, 
dans  lefquels  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  répon-^ 
dre. 

L'Académie  de  Dijon ,  me  faifant  l'honneur 
de  m'admettre  dan^  Son  Sanduaire,  m'a  fait 
les  mêmes  objeâions,  (*).  C'eft  pour  y  répondre^ 
que  j'ai  compofé  Ce  Petit  Ouvrage  pour  Supplé- 
ment à  Mon  Mémoire,  ôc  dont  je  prends  la 


(*)  Voyez  ci-defTous,  pag.  21  &  24,  La  Lettre  de  M, 
Maret  ,  Dodeur  en  Médecine ,  Secrétaire  Perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  Se  Belles  -  Lettres  de 
Dijon,  êcc.  Dans  Sa  Seconde  du  2  3  Odtob.  Ce  Célèbre 
Auteur,  dit  : . . . .  Je  crois  en  confîdérant  l'avenir  que 
j'aurai  eu  Raifon  de  dire 5  dans  l'Horofcope  du  Comte 
pu  Nord  qui  lui  a  été  préfenté  à  Chantilly ....  Et  après 
^voir  parlé  de  ce  que  Pierr£-l£-Grand  a  fait  pour  fon 
Jmpire. 

Mais  le  faible  rameau  planté  par  fon  Génie  ^ 
A  Catherine  doit  la  vigueur  &  la  vie  j 
Et  fous  la  main  de  Paul,  arbre  majcftueux  , 
Offrira  fon  ombrage  à  nos  derniers  neveux. , , ,  ; 


(vj) 
liberté  de  faire  hommage  à  Votre  Altesse 
Impériale.  Je  fuis  très-perfuadé  que  Cette 
Célèbre  Académie  fera  furprife  ,  ainfi  que  tous 
les   autres  Grands  Maîtres  de  l'Art,  de  voir 
qu'un  Prince  auffi-IUuftre  puiffe  avoir  autant 
de  connaiflances  dans  une  Branche  de  Scien-  ' 
ces  qui  ne  fe  cultive  que  par  ceux  qui  s  y  con- 
facrent.  Peut-être  ferait -ce  ici  mon  devoir 
de  peindre  les  autres  émînentes  Qualités  det 
Votre  Altesse  Impériale  j  mais  mon  in* 
fuffifance  m'efïiaye,  Se  m'oblige  d'admirer,  dans 
un  profond  filence,  la  grandeur  qui  l'environne.. 
J'ai  la  témérité  de  croire  que  Cette  Petite 
Brochure  ne  fera  pas  défagréable  à  Votre 
Altesse  Impériale,  puifque  je  n'ai  d'autre 
but  que  de  me  mettre  dans  le  cas  de  faire 
quelque  chofe  d'important  pour  ma  Patrie ,  à 
qui  je  dois  tout  ce  que  je  fuis  &c  à  qui  j'eu 
ferai  toute  ma  vie  un  véritable  hommage.  Heu- 
reux,  fi  je  puis  mériter  par  là,  quelque  cqnfi-* 
dération  de  la  part  d'un  fi-puijGTant  Protefl;eur 


(vlj) 
des  Sciences  &:  des  Arts  !  Trop-heureux ,  fi  je 
mérite  fa  Proteâion,  &:  s'il  agrée  ces  fenti- 
mens ,  qui  ne  font  que  l'effet  de  la  reconnaif- 
fance  d'un  vrai  Patriote  :  fentimens  d'ailleurs  ^ 
comme  de  celui  qui  fe  fait  gloire  d'être  toute 
fa  vie^  avec  le  plus-profond  refped  &  le  dé- 
vouement le  plus-fincere , 

MONSEIGNEUR, 


De  Votre  Ax'xï.ss'e  Impériale 


Le  très-humble  J  très- obéi ifant 
Serviteur  de  très-fidele  Sujet , 

D,  Samoïeovitx. 


Paris,  le — Novembre  1 7S2. 


APPROBATION. 

J  A I  lu,  par  ordre  de  Monfeigneiir  le  Garde  des  Sceàu^^: 
un  Manufcrit  intitulé ,  Lettre,  à  r Académie  de  Dijon  j 
avec  Réponfe  à  ce  qui  a  paru  douteux  dans  le  Mémoire 
fur  l^ Inoculation  de  la  Pejie ,  par  Mi,  JD,  Sàmoïlowit:^  : 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  en  empêcher  Timpref**. 
fion.  Fait  à  Paris ,  le  5  Décembre  1782., 

Signé  ^  M  I  s  s  A. 


JL&  Privilège  fc  trouvera  au  Mémoire  fur  la  Pejle§ 
du  même  Auteur^. 


LETTRE 

DE    REMERCIME  NT 

A    L' ACADÉMIE 

Des  Sciences ,  Arts  &  Belles  -  Lettres  de  Dijon , 

AVEC       REPONSE 

A  ce  qui  a  paru  douteux  dans  Mon  Mémoire  sur 
l'I  N  o  c  U  L  A  T  I  o  N  de  la  Péfte. 

.P       l«JJ  ItlIJM  •■         III     I  I    I.  -Il  I     ,  il» 

A    MESSIEURS 

lES    ACADÉMICIENS    DE    DIJON 


MESSIEURS, 

I  /h  o  nn  e  u  r  que  vous  venez  de  tn'accorder,  rie  mè 

fait  pas  croire  légèrement  que  je  fois  doué  des  talens  Se 
du  mérite ,  que  doivent  avoir  ceux  >  à  qui  vous  daigneiè 
ouvrir  votre  refpedlable  fanduaire.  Je  n'ignore  paSj 
tout  étranger  que  je  fuis ,  le  haut  degré  de  perfeétiqa 
où  le  travail  le  plus  aflidu,  les  recherches  les  plus  fé-^ 
rieufes  &  l'expérience  elle-même  a  promu  les  illuftres, 
Membres  de  votre  célèbre  Académie  ;  &  >  quoique  je 
fohp  pour  âinfi  dire,  né  dans  une  école  femblable  à 

À 


celles,  où  vous  avez  reçu  les  principes  de  la  gloire,  dont 
vous  jouifTez  ;  que ,  félon  les  connaiiTances  de  l'arc  de 
guérir  que  j'avais  acquifes ,  je  me  fois  confacré  de  bonne 
heure  au  falut  de  mes  femblables  j  que  j'aie  volontiers 
expofé  ma  vie  pour  les  fecourir,  dans  le  cas  même  ,  où 
l'efpèce  humaine  a  le  plus  à  craindre  [a)  ;  qu'enfin  j'aie 
entrepris  de  voyager  pour  m'affermir  en  ce,  dont  j'avais 
déjà,  en  plufieurs  endroits ,  acquis  laconnaifTance  par  une 
expérience  réitérée,  je  n'ofe  pourtant  me  faire  illufion 
fur  la  diftance  qui,  peut-être,  me  tient  encore  éloigné 
de  vous , Messieurs;  &  j'avoue  que  je  confidere  la 
place  honorable ,  par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'eii 
rapprocher  tout-à-coup ,  plutôt  comme  un  effet  des  qua- 
lités du  cœur,  dont  vous  ornez  i:ne  profonde  érudi- 
tion ,  que  comme  un  tribut  aux  talens ,  dont  je  pour- 
rais être  doué.  Vous  avez  eu  moins  d'égard  à  mon 
infuffifance ,  qu'au  défir ,  dont  je  brûle ,  de  mériter  en 
quelque  forte,  par  mes  travaux,  l'approbation  des  Sa- 
vans  ;  laquelle  ne  fera  pas  pour  moi  feul  avantageufe  , 
puifqu'elle  engagera  mes  Confrères  compatriotes ,  qui 
afpirent  comme  moi  à  cette  gloire  iî-noble  &  fi-nécef- 
faire,  pour  mieux  cultiver  notre  fcience ,  à  fuivre  le  che- 


{a)  Voyez  Mon  Traité,  de  Seilione  Symphyfeos  Ojfium  Pubis 
&  Pariu  C&fareo  j  Lugduni  Batavoium ,  1780,  page  XIII:  Se 
dans  le  Mémoire  ou  la  Defcriptïon  de  la  Pefte  qui  a  régné  dam 
l'Empire  de  Ruflîe ,  &  fur-tout  à  Mofcou,  &c.  page  71,  Ou- 
Trage  cité  dans  le  même  Traité ,  page  III ,  note  *• 


u  ) 

itiin  que  j'ai  toujours  eu  defTein  de  leur  frayer ,  confor- 
mémentâux  vœux  de  Gatherine-la-Grande,  Notre 
Augufte  Souveraine ,  pour  parvenir  à  vous  imiter  en 
tout,  ôc  mériter  d'être  aius  à  vos  côtés.  Que  ne  dois-je 
pas  efpérer  de  vous.  Messieurs  ,  après  un  tel  encoura- 
gement, tant  pour  moi  que  pour  mes  compatriotes? 
Vous  leur  procurez  déjà  l'avantage  d  être  connus  :  &  que 
ne  dois-je  pas  faire  pour  vous  donner  des  marques  de 
ma  reconnaiflfance  ?  Daignez  en  recevoir  pour  premiet 
tribut,  l'aveu  que  j'ofe  vous  faire  que  mon  amitié  pour 
vous  eft  la  plus  fincere,  ôc  quVile  le  fera  pour  tou^ 
jours* 

Oui,  Messieurs,  l'accueil  que  vous  m*avez  fait,  me 
caufe  uneïforte  d'enthoudafme.  Je  fens  mon  ame  s'é- 
lever comme  au-defTus  d'elle-même ,  par  un  déiir  inex- 
primable de  vous  imiter  ôc  de  parvenir  à  votre  célébrité* 
Et  pourquoi  ne  s'élèverait- elle  pas  ?  Puis-je  ne  pas  me 
glorifier ,  (î  j'ai  le  bonheur  de  partager  la  célébrité  d'une 
Académie  de  France,  aufîi  célèbre  que  la  vôtre;  fi  je 
me  vois  le  premier  de  mes  Confrères  nationaux,  attein- 
dre à  une  telle  gloire ,  dans  une  partie  de  l'Europe  éclaî^ 
rée  ,  &  ce ,  par  la  noble  ambition  que  chacun  doit  avoir 
de  fe  faire  connaître  parmi  les  Savans?  G'eft,  peut-être, 
la  feule ,  dont  un  honnête  homme  puifTe  faire  l'aveu 
fans  rougir.  Vous  ne  fauriez  croire  quelle  impreffion 
fait  fur  moi  l'exemple  de  tant  de  grands  Hommes  qui 
ont  bravé  les  difficultés  dans  l'art  de  guérir ,  encouru  les 
plus  grands  daTigers ,  efTuyé  les  plus  rudes  fatigues  pour 


\ 


(4) 

fê  faîfe  ouvrir ,  chacun  d  fa  manière ,  le  temple  de  mé- 
moire, où  ils  entendront  tous  éternellemeni  chanter 
leur  gloire.  Mais  ce  qui  augmente  de  plus  en  plus  moil 
admiration,  c'eft^'etre  foule  de  Grands,  qui ,  perfuadés, 
fans  doute,  que  la  poufïiere  de  l'école  littéraire  n'eft  pas 
înoins  glorieufe  que  celle  du  champ  de  Mars ,  où  ils  fe 
font  chargés  de  Lauriers,  s'emprelTent  dans  vos  célébrés 
fanâ:uaires,  à  defTein  probablement  de  participer,  eii 
goûtant  les  délices  de  la  paix,  aux  grâces  qu'ApolloÂ 
difpenfe  à  fes  favoris.  Tandis  que  mes  Confrères  n'ont 
pas  encore afpiré  à  une  telle  gloire,  5c  qu'ils  fônf  juf- 
qu'à  préfent  prefque  inconnus  aux  Savans  de  l'Europe  ^ 
c'eft  le  temps ,  il  ePc  vrai ,  qui  en'ell:  la  càufe^  car  il  n'y 
a  guère  qu'une  trentaïm  d'années^  que  l'Empire  de  Ruf- 
fie ,  ;:out  vafle  qu'il  efl: ,  a  commencé  à  avoir  des  Méde- 
cîns  nationaux,  (i^).  Jugez,  Messieurs  ,  s'ils  peuvent 
déjà  faire  quelques  grands  progrès  dans  cette  branche.de 
la  fcience  fi-effentielle  &  iî-néceffaire  pour  le  bien  -  être 
de  leur  Patrie,  (c). 

{b)  Nous  devons  révérer  à  jamais  les  cendres  de  Kondoïdy , 
Archiâtre ,  Premier  Médecin  de  S.  M.  l'Impératrice  ELïfahetk  I, 
&  Chef  de  tout  le  Corps  de  Médecine.  Il  fe  montra  vrai  patriote 
en  nous  rendant  ce  chemin  praticable  j  il  fut  le  premier  bien- 
faiteur de  fes  compatriotes  :  &  ce  fut  de  fon  temps  qu'on  corn-- 
mença  à  envoyer  les  jeunes  Chirurgiens ,  natifs  du  pays  ,  dans  les 
Univerfités  étrangères,  aux  dépens  de  la  Couronne,  ppiir  y 
prendre  des  degrés.  '•' 

(c)  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  manque^  ni  qu'on  aft  )aïiiâ|| 


(5) 

Mais ,  fous  le  règne  de  Catherine-la-Grande  J 
règne  pour  notre  Nation  ii-favorable  au  développement 
des  fciençes  de  dQS  arts  en  général ,  nous  cefTerons 
d'être,  pour  ainfi  dire ,  comme  enfevelis  dans  la  neige. 
Cette  Illustre  Princesse  nous  procure  tous  les  moyens 
de  nous  ouvrir  vos  favants  fanétuaires,  en  vous  prépa- 
rant réciproquement  dçs  places  dans  les  nôtres.  Sous  Ig 
règne  de  cette  Auguste  Souveraine,  nous  commeit- 
çons  à  penfer  en  vrais  patriotes  j  car,  pour  nous  faciliter, 
dans  la  Médecine  6c  la  Chirurgie ,  les  Progrès  les  plus 
fouhaités  pour  la  Nation ,  elle  a  bien  voulu  nous  éta- 
blir un  Collège  de  Médecine ^  pour  gouverner  tout  ce 
Corps,  [d).  Ce  Collège  efl  compoféd'un  Prélîdent,  de 
Médecins,  de  Chirurgiens-Majors,  de  Chirurgiens  Bc 
d'Apothicaires  :  il  doit  recevoir,  au  fervice  dans  les  Hô- 
pitaux y  avec  les  appointemens ,  tout  jeune  homme  qui 
fait  parfaitement  la  langue  latine  &  les  humanités,  pour 
y  apprendre  toutes  les  parties  de  cette  fcience ,  fans  rien 
payer  aux  P rofejfeurs  ^^  qui  ont  eux-mêmes  àQS  honorai- 
res pour  ce-fujet,,  {c)A\  doit  aufu  avoir  l'infpecticn  fur 

manqué  de  Médecins  en  RufTie  ;  il  y  a  toujoars  eu  affez  de  Mé- 
decins ,  mais  étrangers  :  je  ne  parle  ici  que  des  Médecins  na- 
tionaux j  &  c'eft  feulement  fous  le  regae  de  Cathjexine -là- 
Grande,  qu'ils  ont  commencé  à  obtenir  quelques  places  diC- 
tinguées  à  St.  Pétersbourg  &  à  Mpfcou. 

(i)  Voyez ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
Pefte  de  Mafcon  ,  le  XXII  f.  §  ,  note  i» 

ie)  Voyez,  au  même  ejidïoii: ,  le  XYI^  §>  notez?. 

A  uj 


('6) 

tous  les  Hôpitaux  de  l'Empire ,  (/),  y  élever  d'entre  ces 
jeunes  gens  5  les  Sous-Chirurgiens  y  les  Chirurgiens  ^  les 
\Apot.hiç aires;  de  les  placer^  vu  leurs  talens,  dans  les  diffé- 
rentes places ,  Ôcc.  de  forte  qu'ayant  tous  ces  encoura- 
gemensa  il  ne  nous  relie,  pour  le  préfent ,  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  nous  faire  connaître  parmi  les  Savans 
de  l'Europe  5  &  d'entrer  dans  leurs  favants  fanduaires , 
de  faire  connaiiïance  &  cFêtre  en  correfpondance  avec 
eux,  de  recevoir  d'eux,  pour  l'avancement  de  notre 
fcience,  les  connaiffances  de  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes qui  fe  font  dans  l'Europe ,  &  de  leur  communi- 
quer toutes  celles  de  notre  Empire.  C'eft  dans  cette  vue 
fî-louable,  que  Notre  Auguste  Souveraine,  a  nommé 
dans  fon  Collège  de  Médecine  un  de  fes  Membres , 
qualifié  Secrétaire  favant  ou  doéle  [g)  j  conformément 
àl'ufage  établi  de  nommer^  dans  les  autres  Académies  & 
Sociétés,  un  Secrétaire  perpétuel^  avec  tous  fes  privilèges, 
^  des  lettres  de  recommandation  de  ce  Secrétaire,  J'ef- 
pere ,  Messieurs  ,  que  tous  ceux  de  nous ,  qui  voyage- 
lont  à  l'avenir ,  auront  de  vous  un  accueil  auiïî  favora- 
ble^ que  celui,  que  Vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  & 
que  vous  daignerez  honorer  ceux,  d'entre  eux,  qui  s'en 
rendront  digness  de  s'aflTéoir  à  vos  côtés.  Un  accueil  aufii 

(/)  Voyez ,  au  même  endroit ,  îe  XXIII*.  §,  note  h^ 

{g)  Voyez,  au  mêine  endroit,  ie  XXII ^.  §  j  note  ^,  &  dans 
Ma  Lettre  fur  les  Expériences  des  Fripions  Glaciales  pour  la 
^uénfon  dç  la  Pçftç ,  §cç.  impiiméç  à  Paris ,  page  7,  note  u 


(7) 

favorable  fera  toujours  pour  eux  ,  un  puijffant  aiguillon 
qui  leur  fufcitera  une  noble  émulation,  ôc  tous  ceux  des 
nôtres  ,  qui  fe  font  déjà  diftingués  par  des  Ouvrages  di- 
gnes de  l'approbation  des  Savans ,  Tels  que  M.  Téré- 
chowsky  ,  [h)  y  M.  Riitiky  (i) ,  M.  Karpïmky  (k) ,  M. 
Schumlansky  (/)  j  ainfi  que  beaucoup  d'autres  j  que  nous 
efpérons  avoir  encore  à  l'avenir ,  fe  hâteront  indubita- 
blement tous  3  de  fe  rendre  dignes  d'obtenir  une  place 
fi-honorable  parmi  vous. 

■  I  I     .    I  ■  II. I         I  11      'il  ■  iimaarila^i— »o^— 

(Ji)  Autrefois  Chirurgien-Major,  &  Démonftrateur  de  Bota- 
nique dans  le  Jardin  Impérial  du  Collège  de  Médecine,  préfen* 
tement  Médecin  &  Démon ftrateur  d'Anatomie  y  de  Chirurgie  &: 
«le  Phyfiologie  dans  deux  Hôpitaux  à  St.  Pétersbourg,  connu  par 
Sa  DiiTertation  Zoologi  co-V hyfiologiéca  de.  Chao  Infujorïo  Lbp' 
naia  &c.  donnée  à  Strasbourg,  en  1775. 

(  i  )  Autrefois  Chirurgien- Major  d'un  Régiment  dans  l'armée 
contre  les  Turcs ,  aéluellement  Médecin  &  Juré-  Accoucheur  à 
Mofcou  la  Capitale ,  connu  par  Sa  DifTertationj,  de  Pejis  ^  don- 
née à  Strasbourg  ,  en  178 1. 

{k)  Autrefois  Chirurgien-Major  »  aduellement  Médecin  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  à  St.  Pétersbourg,  &  Membre  du 
Confeil  de  la  Maifon  des  Enfans-Trouvés,  connu  par  Sa  Difler- 
tation  j  de  împedimentis  in  Litliotomla  occurrentibus  quibus  ac-^ 
cedit  Jingularis  veJicA  urinarice  obfery^tio,  donnée  à  Strasbourg , 
en  1781. 

(  /)  Autrefois  Chirurgien-Major,  adueîlement  gradué  Méde- 
cin, connu  par  Sa  Differtation,  de  Structura  Renum,  &c.  avec  des 
planches  de  fa  propre  invention  3  DiiTertation  qui  lui  fair  beau- 
coup d*ho»neur,  hts  Profejfeurs  de  i'Univerfité  de  Strasbourg 

A  iy 


(8) 

Pour  qu'on  ne  me  demande  pas,  comment  ce  Secré^ 
taire  peut  avoir  cônnaiiTance  avec  les  premiers  Savans, 
àes  différentes  Univerfités  &  d'autres  endroits  ?  Com- 
ment il  peut  favoir  leurs  noms ,  &c.  ?  Je  dirai ,  que 
cela  ne  fe  peut  faire ,  que  par  \qs  voyages  faits  dans 
différents  pays ,  par  les  viiites  à^s  différentes  Sociétés 
^  des  différentes  Univerfités  y  par  la  connaiifance 
des  différents  Ovrages  de  ces  Savans.  Connaiifant  ces 
Hommes  Uluftres  de  différentes  Nations ,  le  Collège  de 
Médecine  ne  manquera  pas ,  fans  doute ,  de  les  agréer 
dans fon  Corps,  covnvn^  Membres  hon&rairesy  ainfi  qu'on 
les  affocie  à  }' Académie  Impériale  des  Sciences  de  Sz,  Pé- 
tersbourg  j  &  par-tout  ailleurs.  Ces  Membres  honoraires 
du  Collège  de  Médecine  de  S.  M.  ï.  afîbciés  à  un  Corps 
fî-illuftre,  agréeront  très-gracieufement  nos  Elevés  voya- 
geurs, aufîîtôt  qu'ils  fe  préfenteront  à  eux,  avec  une 
lettre  de  recommandation  de  notre  Secrétaire ,  &  \qs 
recevront  très-favorablemenr ,  comme  appartenant  à 
un  Corps ,  dont  ils  {ont  Membres  honoraires.  Us  leu^ 
donneront  toutes  les  inrcruélions  relatives  à  leurfciencea 
&  leur  prêteront  tous  les  fecouts  poilibles,  De-là ,  nos 
Elevés  n'auront -ils  pas  plus  de  facilité  à  fe  perfeélion- 
ner  dans  leur  fcience,  à  faire  connaiffance  avec  les  Sa- 


favent  combien  font  dignes  d'être  initiés  dans  la  république  de 
notre  fciençe^tous  ceux,  dont  je  parle  ci-defTus,  tant  à  caufede 
leurs  études  aifidues,  &  de  leurs  profondes  connai*1ançes^  ^u'à 
çaufe  de  leurs  Ouvrages, 


(p) 

vans  de  l'Europe ,  ôc  à  être  en  correfpondance  avec 
eux  ?  N'auront -ils  pas  plus  d'occalions  d'être  admis  ôc 
afibdés  à  leurs  favantes  AfTemblées?  N'auront -ils  pas 
plus  d'envie  de  faire  connaître  leurs  Noms  parleurs  Ou- 
vrages ?  Sans  doute ,  chacun  d'eux  s^emprefTera  de  par- 
venir à  ce  bonheur  ;  Se  c'eft  par  ce  moyen  que  l'Europe 
apprendra  enfin^  que  nous  avons  aulîi,  dans  notre  Nation 
du  Nord,  des  Médecin:;  ^  qui  avaient  été  jufques  là  in- 
connus des  Savans  •  aucun  d'eux  n'ayant  donné  d'Ou^ 
vrages  de  fes  propres  produdions  ,  ôc  ayant  même 
négligé  des  Obfirvations  qui  devaient  être  cenfées  les 
plus  importantes  pour  des  Hommes  llluftres  dans  notre 
fcience.  {m),  C'eft  par  ce  moyen,  je  le  répète,  qu'on 
peut  faire  naître  parmi  nos  Elevés ,  qui  doivent  devenir 
Médecins ,  un  fi-nobie  &  fi-néceiTaire  Jlimulum  pour 
cette  fcience  facrée^  &  que  notre  Patrie  verra  bientôt, 
que  les  cendres  à  jamais  révérées  des  Kondoïdy  \n) , 
àQS  Synopéus  [o) ,  des  Schéin  [p) ,  des  Taguélsky  [q)  , 


(m)  Voyez  ci-defious,  notes  w  &cx, 

{n)   Voyez  ci-defTus  ,  page  4,  note  b, 

(0)  Autrefois  Premier  Médecin  de  tout  le  Corps  de  l'Amirauté- 
8c  trcs'céiébre  Praticien  à  St.  Pétersbourg,  ëleve  de  Rullîe  du 
temps  de  Pierre-le-Gramd  ,  créateur  de  cet  Empire. 

ip)  Autrefois  très-espérimenté  Chirurgien-Major  2.  VYio^i'it^X 
de  l'Amirauté  de  St.  Pétersbourg  j  il  fut  le  premier  qui  traduific 
en  Langue  RufTe  l'Anatomie  de  Heistek  &;  la  Chirurgie  de 
Platner. 

[q)  Voyez ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
Peilede  Mofcoa,  le  XXÏI<=  §.  note/. 


des  Mitrofanow  (r) ,  produifent  déjà  Ôc  produiront  tou- 
jours de  grands  Médecins  pour  la  Nation. 

Dans  Mon  Dlfcoiirs  aux  Elevés  des  Hôpitaux  de 
l'Empire  de  Raiîie ,  que  je  me  propoie  de  faire  imprimer 
fous  peu  de  temps ,  je  traite  plus  amplement  de  cette 
matière ,  &:  j'y  démontre  les  qualités  que  doivent  avoir 
ceux,  qui  fe  deftinent  à  cette  iliblime  icience,  les  foins 
qu  lis  doivent  apporter  pour  fe  rendre  dignes  d'entrer 
dans  les  Sancluaires  des  Savans.  Je  leur  recommande 
de  bien  examiner  à  quelle  partie  de  la  Médecine 
&  de  la  Chirurgie  ils  ont  le  plus  d'inclination,  &  à 
quel  genre  d'étude  ils  doivent  principalement  s'appli- 
quer, J'obferve  à  ceux  qui  fe  difpofent  à  voyager , 
après  avoir  acquis  les  connaiffances  néceifaires  pour  ce 
fujet,  la  conduite  qu'ils  doivent  avoir,  &  la  route  qu'ils 
j  font  obligés  de  tenir  pour  faire  leurs  études  avec  avan- 
tage \  principalement  à  ceux  qui  voyageront  aux  dépens 
de  la  Couronne,  ou  de  la  m.uniâcence  de  la  Princelïe 
de  Galliî'^m{s)^  qui  sq^  immortalifée  en  afïîgnant  pour 
toujours  5  une  fomme  aflez  confidérable  ,  pour  qu^on 
puiife  5  chaque y£r  années ,  faire  inftruire  dans  les  Uni- 


(0  Voyez  au  même  endroit,  le  XXV ^.  § ,  note  «. 

{s)  Époufe  de  S.  E.  le  Prince  deGj//zV:j;i/7  ,  Confeilleu-Privé- 
Aftuel ,  Cliambellan-Adiiel  de  S.  M.  I.  de  Toutes  les  Rufïies  , 
Son  Miniftre  Plénipotentiaire  à  la  Cour  de  Vienne  ,  &c.  &  Che- 
valier des  Ordres  de  St.  André,  St.  Alesandre-Newsky ,  ^ 
de  Stc  Anne. 


(II) 

verfités  étrangères,  trois  Médecins  nationaux,  pour 
le  fervice  de  l'Empire  de  Ruiîîe  (/).    Je  leur  dé- 
montre ,  qu'après  avoir  recueilli  les  fruits  de  ce  qu'ils 
ont  voulu  approfondir ,  ils ,  ne  doivent  pas ,  de  retour 
dans  la  Patrie  ,  Se  inftallés  dans  quelque  place  honora- 
ble, courrir  de  maifon  en  maifon,  à  deffein  de  s'enri- 
chir bientôt  des  libéralités  du  Public ,  pour  enfuite  lui 
tourner  le  dos  j  ou ,  après  avoir  fait  fortune ,  de  s'expa- 
trier fans  avoir  procuré  à  la  Nation  le  moindre  avan- 
tage'j  mais ,  qu'ils  doivent  de  plus  en  plus ,  comme  vrais 
patriotes,  s'attacher  à  leur  Patrie,  &  fe  glorifier  jufqu'au 
dernier  foupir,de  lui  être  dos  fujets  utiles  en  tout  temps. 
Animé  de  ce  zèle ,  que  je  voudrais  infpirer  à  tous  ceux 
de  mes  Compatriotes ,  qui  entrent  dans  la  carrière  que 
j'ai  prefque  parcourue,  j'afpire  au  bonheur  de  faire  naî* 
tre  parmi  eux  une  auffi  noble  émulation ,  &  c'eft  dans 
cette  vue  que  je  peins,  dans  Mon  Difcours^  les  qualités 
de  celui  qui  confacrera  fa  vie  à  la  parfaite  connailTance 
de  cette  noble  fcience.  Je  ne  pouvais  me  difpenfer  de 
vous  les  communiquer.  Messieurs  •  car,  à  qui  dois-je 
tant  qu'à  vous,  qui  avez  eu  la  bonté  de  m'honorerles 


(0  Selon  le  projet  que  je  donne  dans  Mon  Difcours,  on  pour» 
raie  avoir  en  dou^e  ans  au  moins  huit  Médecins ,  tous  aflez  inf- 
truits  j  tandis  qu'on  dépenfe  ladite  fonime  déjà  depuis  plus  de 
dou:ie  ans,  fans  que  la  Nation  aie  eu  de  cette  munificence 
d'autres  Médecins  du  pays  que  M.  Téréchowsky  Se  M,  Am^ 
iodiçk,  ^ui  fervent  la  Patrie, 


[il) 

Premiers  d'être  aflîs  auprès  de  vous:  dignité  que  j^ 
n'ambitionne  pas  pour  moi  feul  /mais  pour  tous  ceux 
de  mes  Confrères  qui  afpireront  à  la  même  gloire. 

Quelle  fatisfâdlion  pour  moi ,  de  mettre  quelque 
chofe  au  jour  pour  mes  chers  Compatriotes,  &  verà 
patria  m&a  mïhi  cara  ejl  !  Dans  la  Profeilion  à  laquelle 
je  me  fuis  livré,  m.on  premier  but  a  toujours  été  d'intro- 
duire, dans  notre  Patrie  l'Art  des  Accouchemens  (i/},de 
chercher  tous  les  moyens  de  faciliter  les  Progrès  de  la 
Population  dans  notre  Empire,  de  découvrir,  félon  les 
vœux  de  Notre  Auguste  Souveraine,  les  caufes  qui 
la  retardent  (v) ,  ôc  d'engager  mes  Confrères  à  ne  point 
négliger  de  mettre  au  jour,  tout  ce  qui  eft  digne  d'entrer 
dans  les  fandtuaires  de  notre  fcience,  par  toute  l'Europe. 
N  eft-il  pas  affligeant  pour  nous,  que  X Acçoucheurlà^ 


(u)  Voyez  l'Épitre  Dédicatoire ,  à  S.  E.  Mr.  de  Rzewsky  , 
Chambellan-Aduel  de  S.  M.  I.  de  Toutes  les  Ruffies ,  &  Préfi- 
dent  da  Collège  de  Médecine,  à  la  tête  de  Mon  Opufcule  latin, 
TraBatus  de  fetîione  fymphyftos  o(Jium  pubis  &  partu  câjareo; 
Lugdani  Baiavorum ,  1780,  déjà  cité  dans  l'Ouvrage  de  M. 
PlÉnck  ,  Elementa  Ards  ObfietricU;  Viennse  ,  178 1,  page  xo;: 
&dans  les  diiFêrents  endroits  dans  la  DilTertation  de  M.  Mi- 
CHELL  ,  de  Synehondtotomia  Pubis ,  Praefîde  viro  clarifTimo  Van 
DoEVEREN,  Lugduni  Batavorutn,  1781. 

(v)  Voyez  les  §  155  &  154  de  TArticle  XII  de  l'Indrudioa 
du  Nouveau  Code  de  la  Rulfie ,  adrefle  à  la  Conimiflion  par  S, 
M.  L  Catherine  U, 


(  13  ) 
Mofcou  (w),  ait  négligé  de  donner  une  defcriptîon  dé- 
raillée, à  Toccafion  à\\nQ  femme^  qui  accoucha  à  la  fois 
ÛQfept^  ou  peut-être,  de  huit  enfans  (a:),  ce  dont  je  ne 
peux  rapporter  au  jufte  le  nombre  j  &  qui ,  malgré  une 
forte  conftitution ,  n'ayant  eu  aucun  fecours  dans  cette 
couche  5  eut  le  malheur  d'y  fuccomber.  Je  crois  que 
chacun  de  mes  Compatriotes ^  aurait  maintenant  une 
honte  mortelle,  s'il  négligeait  un  pareil  Accouchement  y 
qui  eft  fi -rare.  Quelle  récompenfe  plus  digne  des  efforts 
èc  du  zèle  d'un  citoyen ,  &  quel  emploi  plus  noble  que 
de  fe  rendre  utile  à  fa  Patrie  ? 

Telles  font  les  idées  qui  me  portent  à  exhorter  mes 
chers  Confrères  ,  à  avoir  avec  vous.  Messieurs  ,  une 
correfpondance  littéraire  qui  puifTe  contribuer  au  bien- 
être  de  notre  Patrie  ,  à  leur  propre  honneur  &c  aux  pro- 
grès en  général  de  notre  fcience.  Si  j'entre  dans  quel- 


(w)  Jp.  Frid,  Erasmus  ,  Médecin  ,  &  dans  ce  temps  Juré- 
Âccôucheur  de  cette  ville  ,  afïcz  connu  par  rOraifon  folemnelle 
tenue  à  l'Uni verfité  de  Mofcou  en  1 768 ,  au  mois  de  mai,  de  Statu 
Mcdicinœ  hodierno  in  RuJJïa^  comparato  ad  Legem  Hypocratis ; 
fur  laquel  M,  le  Médecin  Pogorêtsky^  comme  vrai  patriote, 
lui  fit  une  réponfe  dans  V  Avant-Propos  d'un  de  fes  Ouvrages, 

ix)  Cette  femme  était  ouvrière  dans  une  fabrique  de  draps  à 
Mofcou  ,  chez  Madame  de  Pérémifchiev/  ;  elle  fit  cette  couche 
nombueufe  en  1775  :  trois  ou  quatre  enfans  ont  été  batifés  &, 
ont  vécu  quelque  temps ,  c'efttout  ce  que  je  fais  j  car  je  n'ai  reçu 
aucune  d^fçriptio»  détaillée  de  cet  Accouckemsnt ,  quoique  j'aie 


(  H  ) 

ques  détails  minutieux  a  ce  fujet ,  c^eft  que  l'Europe 
éclairée  n'eft  aucunement  inflruite  de  ce  qui  fe  pafTô 
dans  notre  Empire,  fur  cette  branche  de  fcience^ 
;  dont  je  parcours  la  carrière.  Je  me  croirai  trop-heu- 
reux, A^EssiEURs,  il  je  vous  communique  quelque 
chofe  qui  puLlfe  vous  intérefler  ;  je  me  félicite  auffi  à 
chaque  inftant ,  d'être  né  un  fujet  des  plus  zélés  ik  des 
plus  foumis  à  l'Immortelle  Catherine-la- Grande* 
C'eft  un  tribut  que  chacun  de  nous  doit  à  une  Souve- 
raine aufli  jufle  êc  auflî  éclairée.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  ,  Messieurs  ,  agréer  ces  fenrimens  ^  fen- 
timens,  dont  vous  êtes  tous  pénétrés  j  ôc  s'ils  font  gra- 
cieufement  reçus  dans  votre  Tribunal ,  que  je  révère 
tant,  &  que  je  révérerai  toujours  de  même ,  mes  voeux 
feront  déjà  trop-récompenfés;  ôc  de  l'utilité  de  votre  ac- 
cueil favorable  à  mes  Confrères ^^  réfultera  une  abondance, 
de  biens  pour  notre  fcieuce.  Vous  aurez ,  Messieurs  , 
de  notre  Climat  du  Nord,  beaucoup  d'obfervations  qui, 
peut-être,  ne  fe  trouvent  pas  encore  dans  nos  livres;  car, 
étant  inconnus  de  vos  favantes  AfTemblées,  fî  nous  trou- 
vons quelque  matière  importante  &  digne  d'être  com- 
muniquée à  l'Europe  éclairée ,  à  qui  pouvons- nous  l'a- 


ccrit  à  plufieurs  perfonnes  pour  en  avoir  :  mais  à  mon  retour ,  fi 
je  puis  retrouver  quelque  matière  importante  ,  ou  par  mes  en- 
tretiens avec  ceux  qui  ont  été  auprès  de  cette  femme ,  ou  autre- 
ment ,  je  ne  manquerai  pas  de  la  décrire  &  de  la  mçttre  au  jour^ 


(M) 

drefler ,  Ci  ce  n'efl  à  un  Tribunal ,  auquel  nous  avons 
l'honneur  d'être  afTociés  ?  Pour  qui  recueillerons-nous 
fcrupuleufemenc  &c  alîîdumenc,  fi  nous  ne  fa  vous  où 
nos  recherches  feront  favorablement  reçues  ?  A  qui 
ferons-nous  quelque  defcription d'antiquité,  ou  d'autres 
chofes  importantes,  ii  ce  n'eft  à  nos  Confrères  ,  donc 
nous  défirons  de  partager  la  célébrité  dans  l'Europe?  Je 
n'ai  d'autre  but  que  de  parvenir  à  m'y  faire  connaître , 
autant  qu'il  me  fera  poffible,  pour  tracer  plus  facilement 
à  mes  Compatriotes  une  route  jufqu  à  préfent  impra- 
ticable. Ne  peut-on  pas  afTocier  les  Savans  du  Nord , 
comme  l'on  affocie  ceux  du  refte  de  l'Europe  ?  Ne  peut- 
on  pas  y  trouver  des  efprits  fublimes ,  comme  par- tout 
ailleurs  ?  Plus  je  réfléchis  fur  l'accueil  favorable  des 
AfTemblées  des  Sages,  plus  j'entrevois  d'encouragement 
pour  tout  ce  que  je  me  propofe. 
J'ai  l'honneur  d'être. 


MESSIEURS, 


Votre  très  humble 
&  très  obéi/Tant  Serviteur , 

D.    S  A  Ivl  O  ï  L  O  W  I  T  Z. 
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Le  - —  Novembre  1781. 
%9 


AtPONSE 


R  Ê  P  O  N  S  E 
A   CE    QUI   A   PARU   DOUTEUX 

DANS    MON    MÉMOIRE 
SUR    L'INOCULATION    DE   LA    PESTE. 

Le  Mémoire^  que  je  rtié  propofe  de  faire  bientôt  imptî^ 
ttier  )  au  fujet  de  la  Pefte ,  qui  en  1771 ,  ravagea  VEm.- 
|>iré  de  Rullîe ,  fur  -  tout  Mofcou  la  Capitale  >  difîî- 
pera ,  comme  j'ofe  l'efpérer ,  tous  les  doutes  dans  lef- 
quels  Mon  Mémoire^  fur  l'Inoculation  de  cette  maladie, 
a  entraîné  quelques  Membres  de  l'ilJuftre  &  très  célébra 
Académie  de  Dijon.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  répondrez 
à  quelques  Queftions ,  tant  par  devoir ,  que  par  recon- 
naiiTance  de  l'honneur ,  qu'elle  a  daigné  me  faire  >  dô 
m'admettre  dans  fon  fanduaire.       ^ 

J'ai  été  témoin  oculaire  de  toutes  les  cataftrophes  que 
peut  caufer  à  l'efpèce  humaine  cette  cruelle  maladie , 
parcourant,  en  qualité  de  Cklrur^Un- Major  du  Régi- 
ment Kaporsky  ,  la  Valach'it  ,  la  Moldavie  Ôc  la 
Pologne ,  pendant  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs  ; 
&  fur -tout  a  Mofcou  ,  tandis  qu'elle  défolait  cetts 
Capitale* 

Oui ,  j'ai  vu ,  d'auffi  près  qu'il  eft  poffible ,  les  effet! 
de  ce  funefte  fléau  j  6c  j'avoue  que ,  d'après  l'expérience, 
^uej'en  ai  faite,  je  ne  faurais  m'ewipçcher ,  fur-to^c 

B 


(  i8) 

dans  un  Siècle  auflî  éclairé  que  le  nôtre ,  de  propofer  del 
Réflexions  contraires  à  celles ,  qu'ont  abfurdement  pro- 
diguées une  foule  d' Auteurs,  qui  en  ont  traité  depuis 
pluiieurs  Siècles,  ]q  ne  parle  ,  dans  Mon  Mémoire^  que 
de  la  marche  &  Aqs  progrès  de  la  Pejie  de  Mofcou^  &il 
me  fenible ,  qu'en  obfervant  bien  ces  deux  chofes ,  fai- 
,iant,en  même  temps,  Aqs  obfervations  férieufes  fur  les 
effets,  on  conviendra  avec  moi)  qu'il  faut  nécelîairement 
rayer  de  nos  livres  de  Médecine ,  toutes  les  abfurdités 
dont  ils  font  farcis ,  au  fujet  de  cette  maladie  ^  ôc  fi  on 
les  développe  attentivement,  on  fera  une  nouvelle  dé- 
couverte ,  qui  fera  indubitablement  un  nouvel  accef- 
foire  à  notre  fcience. 

Pour  ne  point  tomber  dans  l'erreur,  je  me  fuis  uni- 
quement appliqué  à  décrire  la  marche ,  les  progrès  de 
la  Pefie ,  &  les  obfervations  que  j'ai  faites  dans  les  en- 
droits, que  j'ai  fréquentés,  à  delfein  de  démontrer,  que 
tous  les  Ouvrages  à^s  temps  reculés,  excepté  quelques. 
modernes,  fon,t  fondés  fur  des  obfervations  fans  vrai- 
femblance.  J'ai  palïé  fous  iilence,  les  malignes  influen- 
ces des  aftres  &  des  comètes  ^  je  ne  peux  cependant,  me 
difpenfer  de  contredire  les  viiions  de  Forejtus^  (^),  qui 
a  très-fouvent  vu  tomber  du  ciel,  à^s  étoiles,  &  du  feu, 
fur  les  maifons ,  d'où  il  tire  des  conclufions  fur  la  for^ 


{a)  Voyez  ,  Op.  Med.  Tome,  I,  libr.  VI,  Obferv.  IX,  de 

Pcfte  Delphenû ,  page  i^^* 
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mation  du  miafme  peftilentiel,  dans  ratmofphere.  Fo* 
rcjius  eft,  fans  doute,  le  feul,  qui  ait  vu  ce  phénomène 
miraculeux  ;  car  nul  autre  ne  l'a  vu,  ni  à  Mofcou,  fur  les 
Hôpitaux  peftïférés ,  ni  ailleurs.  Quand  Schreibcr  >  (i»), 
qui  a  fait  une  defcription  de  la  dernière  Pefie^  qui  rava- 
gea laPctite-Rufiiej  aux  environs  de  PoUawa^  {c),  en 
1738  &  I739j  nous  aiïure,  que  dans  les  lieux  qu'elle 
infeda,  \qs  oifeaux  ne  volaient  plus,  parceque  V-Az 
était  alors  tout-à-faic  corrompu ,  ce  qui  ne  peut  êrre^ 
Quelle  foi  doit-on  ajourer  à  fon  alTertion  ?  Car ,  j'ai  vu 
moi-même,  &  bien  d'autres,  pendant  tout  le  temps  de  la 
Contagion^  une  très  grande  quantité  d'oifeaux,  de  diffé- 
rentes efpeces ,  voltiger  &  nicher  fur  les  tours  &  les  bâ- 
timens  des  ^roij  Hôpitaux  peftiférés  ,  (d),  Qu^'on  dife 
donc,  qu'ils  ne  volent  jamais  ^  où  la  Pejle  exifte ,  par- 
ceque l'^ir  de  ces  endroits,  les  tue fubitement.  En  un 
mot,  ce  font  de  pures  rêveries,  dont  plufîeurs  autres  Ow- 
vrj^w  font  remplis ,  &  qui  ne  conviennent  tout  au  plus 
qu'à  un  Peuple  fuperftitieux  ,  &  non  à  des  Savans, 

C'eft  d'après  mes  propres  obfervations  que  je  cherche 
à  couper  pied  à  tant  de  préjugés  ,  qui  effrayent  tous  les 


(Jb)  Voyez,  Obfervat.  &  Cogitata  de  Peftilent.  in  Ucraïnia 
Graffante ,  page  ,  6  ,  Obfervat.  V  ,  Confeâiar  5. 

(c)  Voyez,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
Pefle  de  Mofcou ,  le  P^  § ,  note  a, 

{d)  Voyez ,  au,  même  endroit  dans  le  XVI][I*.  §  >  note  x. 
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Peuples  attaqués  Se  non-attaques,  dans  quelque  Ville  que 
ce  foitj  je  démontre  dans  M©n  Mémoire^  que  l'atmof^ 
phere  ne  contribue  en  rien,  ni  à  la  naiiïance,  ni  aux 
progrès  de  la  Contagion  de  la  Pefte  ;  à  plus  forte  raifon, 
les  aftres  &  le  firmament  doivent-ilsètre  exclus  du  nom- 
bre des  caufes ,  qu'on  prodigue  pour  la  Propagation  pef- 
tlentielle.  Il  ell  certain  qu'elle  ne  fe  développe,  ôc  ne  fe 
propage,  que  par  le  Contact  i  Se  dès  qu'une  fois  le  virus 
s'eft  iniinué  dans  la  maflfe  des  humeurs,  il  les  dénature 
jufqu'à  un  point  flngulier  de  putridité ,  fans  que  Vair^  y 
ait  contribué^  en  la  moindre  chofe.  Et  en  effet,  quel 
ferait ,  dans  une  grande  Ville  empeftée ,  le  feul  Citoyen 
qui  pourrait  s'en  garantir ,  Si  Vair  en  était  le  véhicule  ? 
tandis  qu'il  fuffit  pour  cela ,  de  ne  rien  toucher  ,  qui  ait 
fervi  aux  Peftiférés ,  fût-on  même  au  plus  fort  Degré d^ 
l'invafion*  [è]  \  C'eft  dans  ce,  XVIIP.  Siècle,  que  nous 
avons  enfin  découvert  que  la  Contagion^  de  cette  cruelle 


{é)  Pour  ne  point  divifer  en  différentes  efpéces ,  ou  plurôt  ea 
différentes  dénominations  inutiles,  une  feule  Maladie  qui  ne  fe 
divife  jamais  ,  j'adopte  Trois  Degrés  ,  pour  mieux  reconnaître 
les  Trois  Signes  externes  ,  &les  Symptômes  internes  qui  Ja  fui- 
vent  &  la  caradérifent ,  félon  chaque  Degré.  Voyez  dans  le  V^. 
$  de  la  Seconde  Partie  de  Moa.  Mémoire  fur  la^  Pefle  de  Mof- 
coii ,  n**.!.  II.  &  III.  ainfi  que  dans  Ma  Lettre  fur  les  Expérien- 
ces des  Fridions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Pefle,  Sec, 
imprimée  à  Strasbourg ,  page  1 1 ,  &  dans  Mon  Mémoire  £\if: 
riaoculation  delaPçfte ,  page  14. 
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maladie,  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  qualité  de  Tat- 
mofphere  ,  ni  des  alimens ,  de  que  la  Pefie  ne  nous  in 
feéte  jamais  que  par  le  Conta  ci» 

Ainfi,  avant  de  venir  à  réclairciifîement  des  doutes, 
auxquels  je  répondrai  très-volontiers ,  je  crois  qu'il  eft 
à  propos  de  rapporter  ici  la  lettre  ,  que  M.  Maret  [ee) 
m'a  tait  l'honneur  de  m'écrire ,  au  nom  des  lUuftres 
Académiciens  de  Dijon ,  préfentement  mes  Confrères, 
&  qui  eft  conçue  en  ces  termes: 

A  Dijon ,  ce  i^'^.  Septembre  1 7&1, 
Monsieur» 

V  UAcADÉMifi,  Se  ceux  de  fes  Membres,  qui  culti- 
«  vent  Se  pratiquent  la  Médecine ,  ont  reçu  ^  avec  re- 
«  connailFance ,  &  lu  avec  intérêts ,  Fotre  Traité  fur  la 
«  Seétion  de  la  Symphife  du  Pubis  Se  fur  l'Opéracioiî 
«  Céfarienne,  ('''),  Votre  Lettre  fiir  l'Ufage  desFridions 
«  Glaciales  dans  la  Pefte ,  Se  Votre  Mémoire  fur  l'ino- 
«  cuktioix  de  cette  Maladie  :  le  Premier  Ouvrage  leu? 
«  a  paru  digne  de  tous  les  Eloges,  par  fon  exéeutioîi» 
«  par  la  critique  fage  Se  éclairée  avec  laquelle  vous  avez^ 
«apprécié  l'une  &  l'autre  de  ces  Opérations,  &  fur- 
et tout  par  fon  impartialité  \  le  Second ,  Lettre  fur  les 


{eè)  Voyez,  ci-dcfTus ,  dans  l'Épitre  Dédicatoire,  note  *• 
(*)  Voyez-  ci-deiTas  page  ^  i  z,  note  u^ 
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tt  Expériences  des.  Fridions  Glaciales ,  renferment  des 
««  faits  fî- neufs,  fî-intérrefTants,  des  obfervations  fi-liimi- 
».  neufes ,  qu'elles  ont  réuni  tous  les  fufFrages.  Quoique 
«  Votre  Dernier,  Mémoire  fur  l'Inoculation  de  la  Pefle,, 
•i  foit  très-bien  fait  j,  il  n'a  pas  porté  dans  Les  efprits  une 
cf  pleine  convicfcioii.  Comme  on  ne  pourrait  fe  décider 
«  à  l'adopter  qu'avec  la  certitude  d'^n  préferver,  par  ce, 
<«  moyen,  ceux  qui  l'auraient  eue  une  fois;  &  comme 
•»  votre  expérience  n'eft  pas  déci^ ve ,  puifque  vous,  l'a- 
ce vez  eue  trois  f 02s  j  dans  la  même  Epidémie ,  il  ferait 
««bien  difficile  de  fe  décider  à  l'adopter. , D'ailleurs , 
t«  celui  qui  affirme  qu'on  l'a  q\xq  pîujieurs  fois  ^  pendant 
e«  le  règne  de  la  dernière  Épidémie  >  fera  néceifakement 
«  inipreffion. 

«  Ù  eft  encore  un  point  fur  lequel  «ous  ne  femmes 
«t  point  d'accord  avec  vous  :  ç'eft-  fur  l'impoflibilité  de 
a  iàContagion^Qit  l'air.  Je  fuis très-perfuadé  que  i^air  ne 
«e  peut  pas  !a  porter  au  loin  ;  il  eft  cependant  d'anciens 
^  faits ,  qui  pourraient  autorifer  à  le  croira  i-  mais  je  les; 
^«  abandonne  ,  &:  je  vous  demanderai  ftf?^':^Tiefît  par 
-ic  quelle  voie  M,  Yotrc  Conffere,  fog^m^fy^  o.  con- 
9*  tradé  la  Pefte.,  Il  avait  ^  dices-vous ,  traîné  pendant 
«i,  quelque  temps,  5,  fous  le  talon  de  fon  iLulier,  unEm- 
^^  plâtre  détachée  de  deiTus  une  plaie  peililentielle.  II 
<i  i^'eft  pas  poffible  que  le  l'cnirz  fe  foit  fait  jour  à  travers 
«  trois  ou  quatre  cuirs ,  un  chauffon  Se  un  bas;  il  faut; 
«  dçnc  que  Vair,  dans  lequel  le  pied  fe  mouvait,  ait 
u  détaché  de  cet  Empiéta  ^  des  Miafmes  peftilentieU 


(*3) 

**  que  Votre  Confrère  a  refpiré ,  ou  avalé ,  ou  qui  fe 
«  font  attachés  à  fa  peau . . , . . 

«  Cette  diveriîté  d'avis,  M.  &  cher  Confrère,  ne  porte 
«  aucune  atteinte  à  l'eftime  que  vous  m'avez  infpirée , 
«  ainfi  qu'à  l'Académie  :  auffi ,  cette  Compagnie  vous 
<*  a-t-elie  admis  avec  empreHement  à  la  correfpondance 
«  que  vous  defiriez.  J'ai  l'honneur  dcrVous  en  envoyer 
«  Ja  Patente  y  ainlî  qu'un  exemplaire  àQs  Réglemens 
«  académiques,  L'Académie  efpere  que  vous  lui  ferez 
«<  part  de  tout  ce  qui  vous  paraîtra  pouvoir  Tintéref- 
«  fer , . . .  ^  •» 

Voici  fa  féconde,  du  1 3  Oclobre. 

«  L'Académie ,  dit-il ,  fera  très  fenfible  à  la  manière 
-<«  dont  vous  lui  témoignez  votre  reconnailfance.  Votre 
M  Patriotifme ,  ^  votre  zèle,  pour  les  progrès  de  la  Mé- 
«  decine ,  ajouteront  encore  à  l'eftime  qu'elle  a  con^'ue 
«  pour  vous  \  Se  je  ne  fais  nul  doute  qu  elle  ne  vous  ac- 
«^  corde  Iq  Titre  d'AflTocié  que  vous  délirez  ,  &  qu'elle 
•«  ne  vous  permette  de  prendre  la  qualité  d'AlIocié  a  l'A- 
«  cadémie  de  Dijon ,  à  la  Tête  de  cet  Ouvrage,  &  de 
a  votre  Mémoire  fur  la  Pefte  ....  Elle  fera  très-emprei^ 
«.  fée  à  accueillir  M  M.  Vos  Confrères ,  pourvu  que  ces 
«  Messieurs  fe  diftinguent  comme  vous  par  leurs  con- 
ce  naiflances  &  leurs  talens.  Elle  verra  auffi  avec  plaifir 
«  que  p^otre  Collège  Impérial  de  St.  Pétersbourg  faife  à 
«  quelques  uns  de  fes  Alembres  l'honneur  d'une  AfTo- 
««  eiation  honorable  »,....  Et  plus  bas ,  en  parlant  de 
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mes  détails ,  relatifs  aux  établiifemens ,  en  faveur  de  U 
Médecine  Se  de  la  Chirurgie ,  il  dit  :  •»  Fotre  Lettre  de 
«  Remerciement  fera  très-goûtée  de  l'Académie  :  les 
<«  détails  relatifs  aux  Etabliffèmens  formés  en  faYeu,r  de 
€«  la  Médecine  ôc  de  la  Chirurgie  par  Votre  Immortellcî 
w Souveraine  ,  feront  d'autant  mieux  reçus,  qu'ils  font 
«  connaître  des  arrangmens ,  qu'il  ferait  à  defirer  que 
«  tous  les  Souverains  imitaflTent.  La  Ruffie  va ,  par  ce 
«*  moyen ,  fe  rendre  auiïî  recommandable  par  fes  Méde- 
.««  cins&  fes  Chirurgiens,  qu'elle  l'eft  déjà  par  £qs  Guer^* 
ti  riers  _,  fes  Phyficiens  ^  içs  Artiftes  j  ^  le  Nord  va 
<<  bientôt  rendre  au  Midi,  les  lumières  qu'il  en  a  reçues, 
<<  &  même  les  accroître.  Je  vois ,  en  confidérant  l'ave* 
«  nir  5  que  j'aurai  eu  raifon  de  dire  >  dans  l'Horofcopc 
«  du  CoMTB  DU  Nord,  ..*.(*),.  % 

<«  J'ai  lu  a,veç  bien  de  l'intérêt  la  Réponfi  que  vous  avez 
*  jointe  à  Votre  Lettre  de  Remerciement.  Vous  avez 
**  prouvé,  avec  bien  de  la  force,  que  la  Pejtc  fe  propage 
<«  par  le  Contact i  que  ce  Contaél  doit  être  fur  une  Partie 
«  à  nud,  &  qu'il  peut  fe  faire  que  le  virus  peftilentiel 
<«  n'étant  point  détruit,  par  une  Eruption,  par  une  Suppu* 
«  ration,  ou  Séparation  totale ,  en  cas  de  Charbon :^  enfiri 
«  par  les  m^oyens  capables  de  l'e^ipulfer  t<r  d'en  dépurer 
«f  la  mafîè  humorale ,  puifTe  donner  en  appaMice  deux 
%ifois  la  Pefte.  Vos  réflexions  fur  les  aflertions  de  Fo-^^ 

(*)  Voyez  k  R^ftQ  ci*dçffus,  4aas  l'Éfîtrç  Dédiça^touç  i^ 
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*<  rejlus ,  de  Schreiher^  &c.  vos  obfervations  contradîc- 

«  toires  font  excellentes 

«  Je  fuis  3  avec  l'eftime  la  plus  diftinguée,  &  avec^ 
«  refped; , 

Monsieur  et  cher  Confrère  , 

Votre  très-humble 
&  très-obéiflant  Serviteur  » 

Maret.S.  P.  del'A. 

J'ai  reçu  prefqu'en  même  temps  celle  du  Célèbre 
Médecin,  M.  Tissot  ,  par  laquelle  ce  Savant  approuve 
Mes  Obfervations  fur  les  Expériences  des  Fri6tions 
Glaciales  ,  [*) ,  pour  la  Gucrifon  de  la  Pefte ,  &  autres 
Maladies  Putrides.  Voici  ce  qu'elle  contient  ; 

Laufaune,  le  II  Septembre  1782., 

«  J*Ài  reçu  avec  bien  delà  reconnaifTance,  Monsieur; 
*«  &  lu  avec  bien  du  plaifîr,  les  Trois  Ouvrages,  que  M. 
»  Veyrajfar,  m'a  apporté  de  votre  part  5  avec  la  lettre 
«  honnête  qui  les  accompagnait.  Je  fais  trop  d'ufage  des 
«♦  applications  d'eau  à  la  glace,  dans  les  Maladies  putri-* 
««  des  &  malignes,  pour  n'avoir  pas  faifi  tout  le  bien,  que 

(*)  Antipeftilentiale  Catharin>«  II.  Voyez  dans  Ma  Lettre 
fur  les  Expériences  des  Fridlions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de 
\sl  Perte ,  &c,  imprimée  à  Strasbourg  ^  page  5.  &  dans  Mon  3f/- 
mçm  fur  l'Inoculation  de  la  Pçjftc,  5cc.  f>ag,  5  &  pag.  n,  note  ^. 
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«peuvent  faire  Fos  Frictions ,  dans  pluiîeurs  cas.  J'en 
«  parlerai  fûremenc  cet  hiver,  dans  rxit>pital  Clinique 
«  de  Pavie ,  &  en  tout  temps  je  ferai  empreffé  à  rendre 
«  juftice  a  votre  zèle ,  pour  le  bien  de  rhumanité.  J'ai 
«  l'honneur  d'être  avec  un  parfaite  confidératio  n. 

Monsieur, 

Votre  très-humbi© 
^  très-obéiffant  Serviteur, 

TissoT,  D.  M. 

Voici  QnRn  comment  je  difpofe  ,  par  ArticUs  y  m« 
Réponfe  au  fage  Problème  de  M.  Maret. 

A   R   T    I    C    L    E      I. 

La  Pejle^fe  propage- t-elle  par  l'air^  ou  non  ? 

Pour  faire  voir ,  d'une  maînière  plus-précife ,  que  la 
Fejie  ne  fe  propage ,  ôc  ne  nous  infedte  jamais  par  Vair^ 
je  rapporterai  ici  quelques  unes  des  Obfervations  que  je, 
fais  à  ce  fujet ,  dans  Mon  Mémoire ,  &  les  voici  ; 

Dès  qu'en  Moldavie  ôc  en  Valackie ,  les  Habitans 
ont  une  Perfonne  attaquée ,  ils  la  mettent  hors  de  la 
maifon ,  &  la  nourrirent  jufqu'à  ce  que  la  maladie  C? 
termine ,  ou  par  la  guérifon,  ou  par  la  mort  (/)♦  Si  Vair 


(/)  Voyez ,  dans  la  Première  Partie  de  M^n  Mémoire  fur  la 
Pefte  de  Mofcou ,  le  YII^  é. 


,  (  ^7  ) 

y 

empeftait ,  ils  devraient  l'être  tous ,  ayant  fi-près  de  leurs 
maifons  ce  Peftiféré^  6c  fur-tout  en  s'en  approchant 
chaque  jour,  pour  lui  donner  fa  nourriture  ;  mais ,  com^ 
mêle  Contact  feul  empefle ,  ils  ne  font  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  tous  les  fer  vices  néceiTaires ,  fans  néan- 
moins le  toucher. 

D'ailleurs,  (î  r<2/rpeut  empefter.  Pourquoi  les  Nobles, 
les  Riches,  les  Négocians,  &  tous  ceux  qui  évitèrent 
le  ContaBy  ne  furent-ils  point  infedés ,  ni  dans  Notre 
Capitale,  {g)i  ni  dans  les  autres  Villes  empeftées?  Tous 
cependant  refpiraient  le  mêrne  air ,  que  ceux  qui  ne  le 
furent ,  que  pour  ne  l'avoir  pas  évité.  Dira-t-on ,  pour 
répondre  à  cette  Queftion,  que  les  influences  de  l'^ir, 
n'avaient  pas  pour  eux  la  même  malignité  ?  Cette  mali- 
gnité ne  faurait  ici  receroir  de  modification.  Non-feu- 
lement ,  aucun  d'eux  ne  fut  empefté  ;  mais  pas  un  ne 
relïentit  même  la  moindre  attaque  de  la  Pejîe.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  convenir  que  Vair  n'em.peile  pas? 

Non  j  la  Pefie  n'exifte  point ,  èc  n'infe6te  point  par 
Vair,  J^ai  vu ,  à  mon  arrivée  de  l'armée  à  Mofcou ,  S.  E. 
le  Général  de  Yéropkin^  [h)^  veiller  avec  foin  dans  cette 
Capitale ,  fur  toutes  les  Précautions  prefcrites  par  Notre 

(g)  Voyez,  le  Mémoire  ou  la  Dsfcription  de  la  Pefte  qui  a  ré- 
gné dans  TEmpire  de  Kuilie ,  S:  fur  -  tout  à  Mofcou  ,  &c.  page 

^  {h)  Voyez ,  dans  -k  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  far  la 
î^çfte  de  Mofcou ,  ic  ?;:^IX^  §^ 


\  18  ) 

AuGtJSTE  SouvERAENE ,  Contre  cette  Maladie  ;  vîfîter 
plufieurs  fois  par  femaine  toutes  les  Quarantaines ,  Se 
les  Kofi  taux ,  parler  avec  les  Peiliférés ,  recevoir  chaque 
jour  les  Rapports  de  tous  ceux,  qu'il  avait  commis  a  l'exé- 
cution des  ordonnances  Ôcc  ;  il  fe  préferva  d'un  danger  , 
qu'il  ne  craignait  pas ,  parcequ'il  évitait  tout  Contaci.  Il 
y  a  plus  :  un  de  Îqs  Domejliques  fe  trouva  empefté  • 
auiîitôt  il  fut  envoyé  à  l'Hôpital  peftiféré  :  la  Pejîe  qui 
paraifïait  vouloir  s'emparer  de  fa  maifon ,  difparut  tota- 
lement, par  les  Précautions  qu'on  prit ,  de  forte  que  ni 
lui  a  ni  acucun  des  fîens  ne  fut  attaqué. 

Nous  avons  un  pareil  exemple ,  dans  la  Perfonne  de 
S.  A.  le  Prince  d'Oatow,  (i)  j  dès  qu'il  fut  arrivé  àMof- 

,  cou  5  il  vifira  plufieurs  fois  toutes  les  Quarantaines ,  de 
les  Hôpitaux  peitiférés ,  accompagné  de  tous  les  Géné- 
raux de  fa  fuite  ,  pour  encourager  le  Peuple  par  fa  Pré- 
fence ,  &: relever  l'efperance  à^%  Malades;  ils  refpiraient 
tous  5  fans  doute,  le  même  air;  mais  les  foins  qu'ils 
prirent  de  ne  toucher  à  rien  de  ce  qui  appartenait  aux 
Peftiférés,  quoiqu'ils  leur  parlaffent  de  bien-près,  les  pré- 
ferverent.  De  plus,  dans  le  Palais  même  où  Son  Alteffe 
réiidait ,  un  Soldat  de  i^s  gardes  fe  trouva  emj^eftéj 
mais  en  l'éloignant  dans  X Hôpital  peftiféré ,  6c  en  pre- 
nant toutes  Iqs précautions  prefcrites,  on  éloigna  la  Pejic 

.  -defon  Palais ,  ôc  aucun  autre  de  fes  eardes  j  ni  de  toute 
fa  fuitene  fut  atteint  de  cette  cruelle  maladie. 

(?)  Voyez ,  au  même  endroit ,  le  XXVII  ^  &  le  XXX  «?.  f . 


(i9) 

Pour  convaincre  de  plus  en  plus  le  Lecteur  delà  vé- 
tité  du  Syftcme  que  j'embiàflTe,  examinons  d'autres  dé- 
tails &  demandons ,  Pourquoi  M.  Yaguélsky,  Médecin, 
{k)  5  &  M.  Gravé ^  Chirurgien-Major,  (/) ,  qui  étaient 
auprès  de  S.  E.  le  Général  de  Yéropkln ,  pour  vifiter 
journellement  les  Quarantaines  &  les  Hôpitaux  peftifé- 
fés,  ainii  que  tous  les  autres  Médecins  &  Chirurgiens  de 
différents  Quartiers^  (m),  de  la  ville,  qui  viiî talent  auffi 
journellement  tous  les  malades ,  pour  que  les  pejliféres 
fuflent  envoyés  ,  par  les  'înfpecteurs  ^  (/z),  de  police,  aux 
Hôpitaux  peftiférés ,  ne  furent  cependant  point  atteints 
de  cette  cruelle  maladie,  quoiqu'ils  euffent  été  chaque  fois 
bien-près ,  &  euffent  refpiré  l'atmofphere  qui  entourait 
les  pejiiférés  ?  Parcequ'ils  n'avaient  pas  befoin  de  tou- 
cher aucun  de  ces  malades,  ni  aucune  autre  chofe  v  qui 
leur  appartînt  ;  par  là ,  ils  évitèrent  le  Contact  j  3c  par 
conféquent  la  contagion  même. 

Pourquoi ,  lî  j'ofe  parler  de  moi-même ,  après  être 
forti  des  Hôpitaux  _,  &  fait  mes  Quarantaines ,  ne  fus-je 
point  attaqué  de  la  Pefie  chez  M.  le  Médecin  Ta-» 
guélsky ,  où  je  logeais  ?  Pourquoi  ne  le  fut-il  pas  lui-mê- 


(i^)  Voyez  ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
PtRe  de  Mofcou  ,  le  XXII ^  §,  note/: 

(/)  Voyez  aa  même  endroit ,  le  XXVI ^.  §. 

ipi)  Voyez  au  même  endroit ,  dans  le  XXIV*.  §,  note/^. 

(/i)  Voyez  le  mêmç  çndroit ,  Iç  triêrae  J  le  la  même  note  p; 


(50) 
the,  tandis  que  fon  cocher  ôc  fa  cuifiniéfe  l^ctaîènt  i 
Parce  qu'après  les  avoir  envoyés  l'un  6c  l'autre  à  l'/Zo- 
pital  peftiféré ,  nous  prîmes  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  >  en  faifant  fermer  les  portes  de  leurs  chambres  j 
en  laiffant  les  fenêtres  ouvertes ,  &  en  ordonnant  aux 
autres  de  fe  laver,  de  changer  d'habits  &  de  linges. 
Pourquoi  enfin  dans  la  Maifon  de  S.  E.  le  Prince  de 
W^olkonsky^  [6) ,  où  un  Domeflique  mourut  comme  fu- 
bitement  de  la  Pejle y  ( p)  ^  elle  ne  fe  propagea  point, 
malgré  cette  cataftrophe ,  qui  caufa  les  plus  vives  alar- 
mes j  enforte  que  ni  le  Prince ,  ni  perfonne  de  fa  fa- 
mille ,  ni  de  i&s  Domeftiques ,  ni  moi-même  ,  qui  étais 
toujours  préfent>  pour  porter  les  fecours  néceiïairês. 


(o)  Premier  Procureur  ^u  Sénat ,  préfentement  Sénateur  & 
Chevalier  de  l'Ordre  de  Ste.  Anne. 

{p)  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  mort  fubite  fût  un  effet  de 
la  maladie ,  qui  ait  agi  fur  ce  Corps  comme  un  coup  de  foudre; 
parcequ'après  avoir  vifîté  extérieurement  tout  le  Cadavre , 
je  trouvai  des  Signes  externes  qui  m'indiquaient,  qu'il  était  déjà 
depuis  quelques  jours  empefté.  J'en  ai  vu  moi-même  plufieurs 
autres  tomber  &  mourir  5  mais  ce  n'était  pas  mourir  de  la  pre- 
mière atteinte  de  laPeJîe  ,  comme  on  le  prétend:  ces  préten- 
dues morts  fubites  font  encore  une  erreur ,  dont  il  faut  détrom- 
per le  Public.  Un  homme  empeflé,  qui  a  lutté  contre  la  maladie, 
fans  que  les  5ymprom^j  internes  &  hs  Signes  externes,  qu'il  doit 
éprouver,  fe  foient  déclarés ,  fuccombe-t-il  fans  leur  violence  ? 
Non  ....  Voyez,  dans  la  Première  Partie  dç  Mon  Mémoire  Ç\xt 
la Pefte  de  Mofcou ,  le  XYI«.  §. 


(30 

comme  étant  Chirurgien- Major  du  Sénat ,  n'en  eûmes 
pas  la  plus  légère  atteinte  ?  Parceque  je  pris  dans  l'inf-^^ 
tant ,  après  avoir  fait  enterrer  ce  Cadavre  par  les  gens 
deftinéspar  le  Gouvernement,  pour  ce  fujet,  (^),  routes 
\qs précautions  néceiraires.  Preuve,  qu'en  refpirant  Vair^ 
où  font  les  pcjllféres ,  on  n'eft  point  expofé  au  danger 
d'être  atteint  de  la  Contagion  peftilentielle.  Ne  puis-je 
donc  pas ,  d'après  ces  Obfer varions,  affurer  que  Vair  ne 
nous  empefte  jamais ,  &  que  la  contagion  de  la  Pejic 
ne  fe  propage  pas  par  Vair,  Que  deviennent  àhs  lors  ces 
fables  que  nous  débitent  Foreftus  &  Schrelber^  ainfi 
que  plufieurs  autres  Auteurs  ,  &  qui  n'ont  d'autre  fon- 
dement que  le  principe  de  la  Contagion  peftilentielle 
dans  l'air?  A  rien.  Plufieurs  d'entre  eux,  prétendent  en- 
core que  la  Pejle  infede  le  bétail  même,  &  les  autres 
animaux.  Quelle  abfurdité  !  Car,  combien  y  avait-il  à 
Mofcou  de  Chevaux  deftinés  à  tranfporter  les  Malades 
peftiférés  dans  les  Hôpit&ux ,  &  les  morts  dans  les  CU 
metleres?  Ces  chevaiîx  reftaient  dans  le  local  même  des 
Hôpitaux  y  (r)  \  cependant  aucun  ne  fut  attaqué  de  la 
Pejîe.  Preuve  que  celle ,  qui  nous  attaque,  n'attaque  ja- 
mais les  autres  animaux  j  &  vice^verfa^  {/), 

Outre  toutes  les  Obfervations  que  j'ai  fournies,  com- 

(?)  Voyez ,  au  même  endroit  dans  le  XXXI*.  § ,  note  :j;, 
(r)  Voyez ,  au  même  endroit  dans  le  XXVIII*.  §  j  lïote  xi 
If)  Voyez  au  même  endroit,  le  XV  ^  §• 


(n) 

me  les  plus  frappantes,  je  puis  encore  prouver  que  la 
Pejie  ne  nous/attaque  point  par  Vair^  même  dans  les 
Hôpitaux:  ôc  voici  fur  quoi  je  les  fonde  dans  Mon  Mé^ 
moire. 

Quand  S.  A.  le  Prince  d'ORLOw  arriva  àMofcou,  {t)y 
il  ordonna  de  convoquer  fans  délai  une  Affemblée  de 
tous  les  Médecins  ÔC  Chirurgiens  de  la  Ville  j  afin  que 
chacun  d'eux  répondît  à  Quatre  Queftions,  dont  la  Se- 
conde était  de  favoir  ««  fi  le  Peuple  s'empefle  par  Vair  ou 
«  fîmplement  par  le  Contact  de  quelques  corps ,  ou  har- 
««  des  pefliférés.w  A  quoi  tous  les  Médecins  ôcChirurgiens 
répondirent  unanimement,  que  laP^jZ^n'exifte  pas  dans 
Vair  y  ôc  que  T^j/r  n'empefte  jamais;  m.ais  que  chaque 
individu  s'empefte  lui-même  par  le  Contactai  foit  à  un 
^orps,  foit  à  des  hardes  peftiférés*. . .  é 

Quelques  uns  des  Membres  de  l'Aflèmblée  objectè- 
rent, qu'il  y  avait  des  circondances  où  l'^ir,  pouvait 
empefter  :Par  exemple,  fi  quelqu'un  entrait  dans  une 
Maifon^  ou  un  Hôpital^  dans  lequel  avaient  long* 
temps  été  dépofés  des  Pefîiférés  ,  fans  que  ce  local  eût 
été  nettoyé ,  ou  qu'on  y  eût  renouvelle  Y  air  >  il  pour- 
rait fort  bien  être  attaqué  par  la  Pejle. 

Je  convins  qu'il  pourrait  en  être  attaqué ,  mais,  fans 
qu'en  ce  cas,  Vair  dût  encore  être  cenfé  le  véhicule  de 
la  Contagion  ;  puifque  tel  accident  ne  pourrait  provenir 
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(t)  Voyez  au  même  endroit ,  leXXYII*.  §* 


(33) 

que  du  Contact  de  quelque  corps  renfermé  dans  tel  en- 
droit, ou  des  emplacemens  où  des  Pejiiférés  auraient 
€té  dépofés  avant  >  ou  après  leur  mort ,  ou  de  quelques 
hardes  qui  leur  auraient  fervi,  ou  du  plancher  même  fur 
lequel  ils  auraient  marché,  ôu  enfin  de  la  muraille  même 
qu'ils  auraient  rouchée,  toutes  chofes  infe6bées  par  le  Con 
■tact  des  Peftiférés ,  de  par  conféquent  propres  à  infecler 
quiconque  y  touche,  puifque  quiconque  touche  aune 
chofe  empeftée,  fera  nécefïairement  empefté,  comme 
iie  le  démontre  que  trop ,  la  malheureufe  expérience. 

Et  encore  une  fois ,  (î  Va'ir  peut  nous  empeiler  ainfî , 
Pourquoi  M.  Orréus  ^  Médecin ,  obligé  de  traverfer 
chaque  jour  les  chambres  des  Peftiférés  à  YàJJî^  {u)y  eft 
iiéanmoins  demeuré  intadt  ?  Pourquoi  M.  Jo.  Jac,  Lé* 
VcA/,  Médecin,  (v),  envoyé  par  S,  M.  I,  Notre  Auguste 
Souveraine,  dans  les  deux  armées,  pour  faire  une 
defcription  exa6te  de  la  Pejie^  qui  ravageait  par-rout  nos 
Soldats^  n'en  fut  point  atteint,  quoiqu'il  refpirâc  Valr 
des  endroits  &  ^o/'ir^z^;^  peftiférés?  Pourquoi  M.  6'r^v/, 
Chirurgien-Major ,  ayant  été  dans  l'Hôpital  peftiféré  de 
Chot^im^  puis'enfuite  a  Mofcouaftujetti^  conjointement 
avec  M.  le  Médecin  Yaguélsky ,  aux  fréquentes  vifices 


{u)  Voyez,  C.  de  MERT£NS;,Obfervat^  Medic.  de  fcbrib. 
Putrid.  de  Pefte  ,  &c.  page  8 1. 

(v)  Voyez  ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoîffi.  fm  1^ 
Pefte  de  Mofcou ,  le  XXVII  ^  § ,  note  K 

G 


/ 


cîes  Malades  de  cette  Capitale,  tant  dans  les  Hôpitaux ^ 
que  dans  lesQ«izr^/2r^z/2^5,échaperent-iIs  à  la  contagion 
de  la  Pejie^  Pourquoi  enfin  nombre  de  Médecins  ôc  de 
Chirurgiens ,  tant  de  Mofcou  que  d'autres  villes  em- 
^Q^ées^  obligés  chaque  jour  de  vifiter  les  Peftiférés  dans 
leurs  Qtiarmrs  {x)  de  la  ville,  &  ce,  fouvent  dans  des 
chambres  baflès ,  étroites ,  mal  aérées  &  par  conféquent 
moins  fufceptibles  de  la  prétendue  influence  maligne , 
&  qui  cependant  fe  dépeuplaient  conftamment,  cepen- 
dant aucun  d*eux  ne  fut  empefté.  Ces  Preuves  contre 
les  funeftes  imprelîîons  de  Xair  me  paraifFent  fans  ré- 
plique. 

Pourquoi  encore  M.  Grave ^  qui  faifait  fur  les  Char^ 
bons  à%%  Expériences ,  de  application  des  Cantharides , 
ou  àes  Oignons  cuits  fous  la  cendre,  propôfées  par  S.  A. 
îe  Prince  d'ORLow^ïy),  quoiqu'il  fût  obligé  d'entrer  cha- 
que jour  dans  l'Hôpital  du  Monaftere  Danylowsky^l'^)^ 
pour  viiiter  les  Malades,  &  ob  fer  ver  l'effet  des  Remèdes, 
ne  fu6-il  point  empefté  ?  Il  refpirait  fans  doute  le  même 
cirque  les  Peftiférés;  c'eft,  pârcequ*il  évitait  foigneu- 
fement  tout  Contaci  &  que  le  Sous-Chirurgien  Bafile 
Trochimo'wsky^  était  chargé  du  panfement  de  ce^  Ma- 
lades. 


{x)  Voyez,  au  même  endroit ,  le  XXIV ^.  § ,  note  p, 

(y)  Voyez,  au  même  endroit,  le  XXVII  ^.  §. 

(î)  Voyez,  au  même  endroit,  le  XXVI  ^  §  >  note  c^ 


(  35  > 

Pourquoi  enfin  MM.  de  Wolkow^{a)^  3c  Wfévolod 
lie  Wfévolodsky^  [b)^  ayant  été  pîufîeurs  fois  obligés  de 
queftionner  dans  une  chambre  particulière  ,  les  Crlml" 
nels  de  la  révolte,  (c),  parmi  lefquels  il  fe  trouvait  plu* 
fieurs  empefté$5  &  où  ils  refpiraient  fans  contredit  le 
même  aïr^  ne  relïentirent  pas  la  moindre  atteinte  de  la 
Maladie?  C'eft  encore  une  fois ,  parcequ'ils  ne  touchè- 
rent ni  aux  Malades,  nia  rien  de  ce  qui  les  concernait  j 
quoique  Xaïr  qu'ils  refpiraient  leur  fût  commun.  Donc 
ïalr  n'empede  pas,  donc  il  ne  peut  empefter. 

Pourquoi  au  contraire  tous  les  Chirurgiens  3c  les 
SouS' Chirurgiens  ,  qui,  par  état,  panfaient  les  Peftifé- 
rés  dans  les  différents  Hôpitaux;  Pourquoi  ceux,  qui 
fervaient  les  Peftiférés  ,  éprouverent-ils  les  Symptômes 
du  mal ,  3c  furent  tous  empeftés  ?  La  raifon  du  Contact 
fe  préfente  d'abord  ,  comme  caufe  infaillible  de  ce 
trifte  événement ,  &  ceux  qui  n'eurent  pas  la  force  de 
furmonter  les  attaques ,  y  fuccomberent.  Donc,  on  ne 
peut  être  empefté  que  par  le  Contaci, 


{a)  Voyez,  au  même  endroit j  le  XXIX ^  §. 

(i)  Voyez ,  au  même  endroit ,  le  XXVIP.  %^  trbte  q. 

(c)  Voyez^dans  le  Didionnaire  Géographique  RuflcdeMKf. 
PolouninSc  Muller,  Très-Célebres  Hiftoriographes  de  Notre 
Empire,  page  1 85 ,  &  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoiiê 
fur  la  Pefte  de  Mofcou ,  le  XXY^^  I  >  notes,  çSad. 
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(30 
Article     IL 

La  Pejle  ^  fc  propage-t'Clle  dans  V Ethiopie  &  dans 
l'Egypte  par  Vair ,  ou  non  f 

Ayant  reconnu  par  les  Observations  les  plas-fcriipu- 
leufes  que  la  Contagion  peflilenrielle  ne  fe  propage,  ni 
attaque  jamais  aucun  individu  par  \air  \  mais  que  fa 
fiiatiere,  ou  fi  vous  voulez ,  {^sfemences  invilibles  &  in- 
compréhenfibies  à  nos  fens,  fe  nichent  dans  des  corps 
folides  5  qui  peuvent  les  conferver  long-temps  &  les 
tranfporter  avec  eux  dans  les  pays  les  plus-éloignés  où 
elles  peuvent  chaque  fois  reproduire  IzPeJle  dès  qu'une 
perfonne  les  aura  touchés.  Je  foutiens  qu'elle  ne  peut 
fans  cela  paraître  en  aucun  lieu  du  monde. 

Après  les  Obfervations  que  je  vais  rapporter ,  on  ne 
doit  jamais  dire  que  Vair  puide  être ,  en  quelqu  endroit 
que  ce  foit,  le  véhicule  de  la  Pejie,  Celle  de  Mofcou, 
en  ce,  XVIIK  Siècle,  prit  fa  nailfance  en  J^alachie^ 
lors  de  la  conquête  de  Jurgea ,  (d)  y  ôc  fe  répandit 
jufqu  à  Mofcou ,  faute  d'avoir  établi  des  Quarantaines 
a  caufe  de  la  guerre;  mais  les  Quarantaines  une  fois 
établies ,  la  Contagion  ne  put  franchir  les  barrières  que 
lui  avaient  fixées  le  Gouvernement,  &  St,  Pétersbourg 


[d)  Voyez,  dans  le  même  Mémoire,  au  même  endroit,  le 


(37) 

en  fut  à  l'abri.  Er  en  effet  ,^  elle  fe  propageait  par  Vair^ 
comment  les  .Royaumes ,  qui  confinent  à  la  Turquie  ^ 
s'en  préferveraient-ils  par  le  moyen  des  Quarantaines  ? 
Uair  ne  reconnaît  point  ces  fortes  de  barrières  :  il  efl 
donc  certain  que  la  Ptjie  fait  palfer  fa  Contagion  y 
d'un  corps  empefté  à  un  autre  immédiatement  après  le 
Contact^ 

Qu'elle  ne  peut  naître  dans  aucun  Royaume  Eu- 
ropéen, &  que,  pour  y  exifter,  il  faut  abfolumenc 
quelle  y  foit  apportée  à' Ethiopie  y  à' Egypte  ^  ôcc.  (e). 
Ne  ferait-il  pas  utile  pour  Conjlantinople  ,  &  les  autres 
Contrées  de  cet  Empire,  d'établir  dorénavant  les  Qua- 
rantaines les  plus  rigoureufes  ?  De  pareilles  Précautions 
garantiraient,  fans  doute,  la  Turquie,  3c  peut-être,  VE- 
thiopie  elle-même^  car,  la  Pejîe  ne  paraît  pas  devoir  y 
naître  plutôt  qu'ailleurs:  &  les  Raifonnemens  qu'on  faic 
de  la  Turquie  ,  par  rapport  à  nous ,  &  de  X Ethiopie  re- 
lativement à  la  Turquie  y  ne  perdent  rien  de  leur  force. 
Car ,  fî  elle  ne  peut  naître  de  l'^zir  en  Europe ,  comme  il 
eft  déjà  prouvé  par  les  Obfervations,  ne  pourrait-on  pas, 
conclure  avec  vérité  qu'elle  ne  peut  encore  naître  en 
Ethiopie,  ni  en  Egypte,  mais  qu'on  l'y  apporte  de  quel- 
qu'autre  partie  du  monde,  où  elle  a  ,  peut-être,  quel- 
ques Semences  propres  à  fe  reproduire ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  de  qui  nous  font  encore  inconnues.  Puifque  le 
l^z>/^5vérolique  nous  a  été  aufîî  inconnu  long-temps  avant 

(e)  Voyez  ,  Prosper  Alpinus  de  Medic.  ^gyptior. 

C  ii| 
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qa*il  aie  été  apporté  en  Europe ,  mais  y  ajaiit  été  apporte,, 
il  n'y  exifte  pas  moins  depuis  bien  dQS  Siècles ,  en  fe  re- 
produifant  à  chaque  inftant?  Pourquoi  donc  ne  devons- 
'nous  pas  fuppofer  &  même  avec  la  plus  pure  vérité  que 
la  Pejie  y  a  aulîi  été  apportée  de  quelqu*autre  partie  du 
monde?  Mais  qu'elle  y  règne  continueilemenr,  c'eft  in- 
conteflablement  parcequ'il  n'y  a  pas  aiTez  de  Quaran-* 
taines ,  ni  d'autres  PrécautÎQns  qui  nous  garantiiTenç 
entièrement  de  ce  fléau ,  (/). 

Prosper  Alpinus  prétend  que  la  Pefie  fe  maniftflc 
chaque  année  en  Alexandrie  ^  au  mois  de  Juillet  ôc 
d'Août ,  parceque  les  eaux  des  marais ,  qui  l'entourent, 
pendant  ce  temps-là,  faute  de  l'inondation  du  Nilj  ex- 
halent des  vapeurs  putrides  de  infeékées,  qui  y  caufenc 
des  Fièvres  PeJèilentielleSy  (g).  D'autres  Auteurs  ajou- 
tent qu'en  différents  endroits ,  après  les  grands  débor^ 
démens ,  les  eaux  de  la  mer  en  refluant ,  laiffent  quel- 
quefois à  fec  des  poiflbns  énormes ,  comme  des  balet-* 
nés  5  &c.  (h)  'y  ôc  que  ces  poiflbns  ,  tombant  à  la  longue 
^n  pourriture ,  corrompent  l'atmofphere  &  rendent  l'iïir 


(/)  Voyez,  dans  la  Pferaiere  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
|)eftedeMofcou,leXP.  §. 

{g)  Voyez  H.  Rutzky  ,  Differt.  Inaugural.  Medic.  de  Pefic^ 
page  ^,  note  Â:^  imprimée  à  Strasbourg,  en  178 1. 

{h)  Voyez  H.  RuTZiçY,  dans  le  même  Ouvrage ,  îa  mêm^ 


(39) 

contagieux  Se  peftilentiel Tous  ces  récits ,  &  pîu- 

iîeurs  autres  femblables ,  font  entendre  que  la  Pejle 
provient  de  la  corruptian  de  Vair.  Qu'il  fe  corrompe ,  a 
la  bonne  heure ,  j'en  conviendrai  volontiers  j  mais  que 
cette  corruption  l'engendre ,  c'eft  ce  qui  paraît  au  pre- 
mier coup-d'œiî  contre  toute  vérité ,  &  je  n^en  convien- 
drai jamais.  Car,  fi  elle  pouvait  provenir  de  la  corrup- 
tion de  Vair^dc  que  cette  corruption  l'engendrât  ainfi , 
combien  n'y  a-  t-il  pas  en  Europe  d'endroits  marécageux, 
que  le  foîeii  defTéche  en  été,  &  qui  exhalent  au  loin  {es 
vapeurs  méphitiques ,  fans  que  la  Pejie  y  ait  jamais 
paru  ?  Il  y  a  plus  :  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Turcs,  après  les  batailles ,  l'une  près  de  C/zo/:^i;;2 ,  l'autre 
près  du  Kagouly  {i)j  le  champ  de  bataille  demeura  cou- 
vert d^ennemis  :  on  les  enterra  tous ,  mais  en  très- grand 
nombre  dans  des  folles  communes ,  &  ce ,  pendant  les 
chaleurs  exceffives  deVEté:  quoique  Tûfr,  qui  entourait 
les  foifes,  répandît  au  loin  une  puanteur  ii-infede,  qu'on 
pouvait  à  peine  y  paifer,  cependant  perfonne  ne  fut  em- 
pefté.  Sil'^ir  dans  les  endroits  ci- defïiis  produit  la  P^<?, 
Pourquoi  cet  ^ir  fi- fétide  ^  &  peut-être  même  plus  mal- 
fain  que  celui,  qui  dans  le  même  degré  de  chaleur  fait, 
dit-on,naître  la  Contagion  peftilentiellCj  pourquoi,  dis-je, 
ne  caufa-t-il  WPejic  à  aucun  de  ceux  qui  furejît  fouvenc 


(i  )  ^oyez ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 
Fcile  de  Mofcou ,  le  VÎI^  §  ,  note  k 

C  h 
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obligés  d'y^pafTer  ?  Au  mois  de  Septembre  fuivant  toute 
l'armée  paffa,  près  de  ce  dernier  endroit ,  &  perfonne 
n'eut  aucune  atteinte  de  la  Maladie.  Delà^  fans  allé- 
guer piufieurs  autres  faits  de  cette  nature»  ne  pourrait-on 
pas  conclure  avec  certitude  >  que  ce  n'eft  pas  Vair  cp\. 
l'engendre,  mais  qu'elle  a  quelques  Semences  particulières, 
de  fa  Contagion^  puifqu'elle  ne  provient  nulle  part,  corn- 
îîie  je  l'ai  déjà  dit ,  que  du  Contaci,  à  quelques  matieresi 
imprégnées  du  v/V^^j  peftilentiel,  &  quoiqu'elle  puilTe  être 
îranfportée  bien-loin,  (k),  ce  ne  fera  cependant  pas  par 
Vair:  de  même,  quoiqu'elle  falTe  par -tout  les  Ravages 
les  plus-cruels,  cependant  elle  ne  les  fait ,  ni  ne  s'aug* 
înente  jamais  par  l'air  ^  comme  on  le  prétend. 

Je  ne  contredis  pas ,  que  l'^ir,  ainfi  corrompu ,  nt 
puiiïe  çaufer  quelques  Maladies  épidémiques  très-conta- 
gieufes  ,  (/)  ^  &  que  les  Âuteuiis  parlent  de.  Fièvres  dQ 
Marais,  des  Prifons,  des  Hôpitaux,  &ç.  qui  doivent  leur 
exiftence  à  des  exhalaifons  putrides,  dont  Vair  fe  charge^ 
mais  je  prétens  qu'on  ne  doit  pas  les  nommer  P^Jie , 
parcequ'elles  ont  des  Symptômes  ,  &  un  caractère  tout- 
à -fait  particuliers^  qui  les  difdnguent,  de  même  que 


(k)  Voyez,  pRO&!>BR  Alpinits  de  Medic.  iEgyptÎQr. 

(/)  Voyez,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la  Peft» 
deMofbou,  leXV^  §;  Scdarfs  Ma  Lettre  fur  Içs  Expériences  des 
frictions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Pefte,  &ç.  impimée  à 
'SÊfasbourg,  page  5» ,  noie  1, 
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leur  manière  de  fe  multiplier  j  rien  de  tout  cela ,  je  le 
rcDéte  encore ,  ne  leur  eft  commun  avec  la  Pejlc ,  dont 
la  Marche  eft  (înguliere ,  [m)  ;  les  Symptômes  internes 
uniques,  (n)^  les  Signes  externes  très-cara6tériftiques5(o), 
^  la  réproduclion  par  le  Contaci^  d'une  manière  qui 
nous  eft  prefc]ue  encore  entièrement  inconnue ,  mais 
îour-à-fait  propre  à  cette  feule  Maladie,  A  cet  égard  je 
foutiens  que  Vair  ne  peut  jamais  produire  la  Pejie  nulle 
part  5  mais  que  ce  font  les  matières  empoifonnées  de  (ow 
v^/îi/z  contagieux,qui  laproduifent  ^2iÛQSÂttouchcmcnSj^ 
en  quelque  lieu  que  ce  foit. 

Article     II  L 

Comment  la  P ejîe  fe  propage  moyennant  le  Contact? 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  mes  propres  Obferv a- 
rions,  je  vais  expofer  celles  de  différents  Auteurs,  (/?), 
qui  ont  ohfervé  que  le  germe  de  la  Contagion  peftilen* 
tielle,  peut  fe  conferver  long-temps  dans  les  corps ,  &  fi 
le  malheur  veut  qu'on  touche  à  ces  corps,  ce  germe  fatal 


{m)  Voyez,  dans  la  Seconde  Partie  du  mèmzMêmoire^lç.  V^.  §• 

(/î)  Voyez,  au  même  endroit,  le  VI*^.  §. 

(o)  Voyez,  au  même  endroit,  le  VIP.  §. 

{p)  Voyez  le  rapport  fur  plii|îeurs  Queftions  propofëes  à  la 
Société  Royak  de  .Médecine  de  Paris,  par  rAmbalTadeur  de  la 
K^eligion,  &€,.  page  lo  s  imprimé  à  Malte,  en  17^  i. 
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qu ils  contiennent,  s'infîniie  dans  nos  humeurs,  ôc  îa 
Fejle  renaît. 

Von-Helmont  afîure  qu'une  perfonne  contraéba  un 
Charbon  à  l'extrémité  du  doigt ,  pour  avoir  touché  des 
papiers  imprégnés  du  virus  peftiientieh  Un  Charbon  fur- 
vint  également  au  pied  d'un  homme,  pour  avoir  mar- 
ché fur  de  la  paille  pénétrée  huit  mois  auparavant  du 
venin  del^  Pefte,  (^)j  des  Oreillers  ont  reproduit  la  Con* 
tagion  peftitentielley^/^r  ans  après  avoir  été  infectés,  (r). 
11  eft  donc  certain  que  à^s  corps  imprégnés  du  virus  pef- 
tilcntiel ,  l'ont  communiqué  à  d'autres  immédiatement 
après  le  Contaci. 

La  Pefte  ne  nous  infede  que  par  le  Contact  :  c'eft  urt 
fait  déjà  alTez  obfervé  ôc  connu  pour  qu'on  s'en  garde 
foîgneufement  même  dans  la.  Moldavie  ^Iz  Falackie 
êc  par  toutes  les  autres  contrées.  Aulli  s'abftient-on  fcru- 
puleufement  de  toucher  le  Malade  y  ce  qui  l'envelope  , 
ou  ce  qu'il  touche.  Car ,  (îtôt  qu'elle  s'y  manifeile  dans 
quelque  ville  ,  ou  dans  la  campagne ,  on  en  avertit 
tous  les  habitans ,  ôc  dès  que  quelqu'un  eft  tombé 
Malade  dans  quelque  maifon ,  on  met  à  l'inftant  un 
Si^ne  y  qu'une  telle  maifon  eft  empeftée  ,  &  on 
avertit  celui  qui  doit  viiiter  ce  Malade^  {/)  ,&  s'il  le 

(g)  DiEMERBROECK  j  de  Pefte. 
,  (r)   Alexand.  Eenedictus  ,  Tumul.  de  Pefte. 
if)   Voyez,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la 

Pefte  de  Mofcou ,  le  VU  ^'  §  *  note  e. 
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trouve  attaqué  de  la  Pefie  ,  &  que  ce  foit  en  Été , 
il  le  fait  for  tir  avec  toutes  Ïqs  hardes,  &  ordonne 
d'avoir  foin  de  le  npurrir  dehors ,  fans  avoir  aucun 
Contact,  Si  c'eft  au  contraire  en  hiver ,  on  le  reçoit  dans 
Tendroit  deftiné  pour  les  Pejlïférés  ;  &  s'il  en  meurt 
quelqu'un ,  on  le  fait  enterrer  par  les  Gens  deftinés  à  ce 
fujet,  {t).  Si  au  contraire  le  Malade {q  rétablit,  &  que 
ce  foit  en  Été ,  on  le  conduit  à  la  rivière ,  &  on  lui  in- 
dique comment  il  doit  fe  bien  laver,  ainfi  que  toutes 
fes  hardes ,  qui  font  encore  bonnes  j  car  pour  celles  qui 
ne  valent  rien ,  on  les  brûle.  D'après  ces  Obfervations^ 
on  ne  peut  douter  que  ces  Peuples  ne  croient  que 
le  Contact  eft  la  feule  voie  par  où  la  Pejîc  prend  fon 
efîor. 

Ce  Cc7/2;^^ n'en  a  pas  moins  lieu  pour  le  Premier  <:]m  eft 
infedé  par  la  Peftc^  en  quelque  région  que  ce  foit:  elle 
entre  de  lieu  en  lieu  &  de  région  en  région  par  des  hardes 
ou  des  marchandifesempoifonnéesdefon-ve/zz/z;  malheur 
à  celui  qui  les  touche  le  premier;  la  Maladie  le  faifit  pour 
attaquer  enfuite  tous  ceux  qui  le  toucheront.  Car,  quand 
le  virus  peftilentiel  s'eft  déjà  infînué  par  le  Contact  dans 
un  fujet,  grand  ou  petit ,  la  Pejle  ne  le  tue  jamais  fubi- 
tement,  («),  comme  on  le  prétend;  mais  elle  peutféjour- 
ner  dans  {q^  humeurs ,  deux ,  quatre  ^fix ,  jufqu'a  dix^ 


{t\  Voyez,  au  même  endroit ,  &  dans  le  même  § ,  notzf. 
(«)  Voyez  ci-delTus^  page  30,  note/?. 
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dou:^e  ôc  quinze  joufS ,  fans  fe  manifefter  en  dehof s ,  pat 
des  Symptômes  alTez  graves  pour  faire  connaître  l'infec- 
tion, {y),  Qii'arrive-t-il  de  là  ?  C'eft  que,  malgré  quelque 
mal- être  &  quelque  faiblefïe  ,  qui  n'indiquent  point  la 
nature  du  mal ,  on  vaque  chacun  à  Ïqs  occupations  or- 
dinaires ,  les  femmes  aux  détails  du  ménage ,  les  enfans 
au  jeu  avec  les  autres  enfans ,  les  relations  civiles  vont 
leurs  cours  ordinaires  j  &  ceux  qui  pour  lors  fe  trouvent 
avec  ces  pefonnes  déjà  infe6bées  de  la  Pejley  qui  fe  font 
affis  auprès  d'elles ,  qui  les  ont  touchées,  qui  ont  couché 
dans  leur  lit ,  reçu  quelque  chofe  de  leurs  mains ,  enfe- 
veli  les  cadavres  pefliférés ,  pris  après  leur  mort  de  leur 
argent ,  de  leurs  hardes ,  ou  enfin  route  autre  chofe  de 
leurs  màifons,  dont  ils  fe  feront  fervis  pendant  leur  Ma- 
ladie ,  ou  fi  les  enfans  ont  joué  &  badiné  avec  un  autre 
enfant  déjà  empefté ,  même  s'ils  ont  marché  fur  les  pas. 
des  Peftiférés  j  dans  toutes  ces  circonflances ,  &  niilje 
autres,  on  ne  doit  pas  douter  qu'ils  n'aient  reçu  la  Con- 
tagion ,  fans  qu'ils  le  fâchent  eux-mêmes.  Il  eft;  vrai  que 
n'étant  pas  provenue  d'un  corps  déjà  tout-à-fait  accablé 
fous  les  Symptômes  graves  de  la  Pejîe^  elle  ne  fe  mani- 
fefte  pas  chez  eux  auffi  fubitement;  mais  c'eft  un  germe 
engourdi ,   qui  fe  développe  enfin  :  car  au  degré  du 
Commencement  de  i'invafion ,  &  à  la  Fin  de  fes  cruels 


(v)Oii  peut  voirpîus  amplement  cette  vérité  dans  la  Seconde 
Tarde  de  Mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcou. 


U5  ) 

Ravages,  en  quelque  lieu  que  ce  foitj  la  Pejle  n'attaque 
ni  fî-vivement ,  ni  (i-dangereufement  aucun  individu 
que  dans  fon  degré  du  Muieu^  (.v).  C'efl;  pourquoi  il  faut 
abfolument  éviter  tout  le  Contact  des  chofes  empeftées, 
pour  ne  point  être  afTailli  de  la  Pejle  ,  &  c'eft  là  tout  le 
Myfilre.  Car,' fi  ce  n'ed  pas  le  feul  Contact  y  qui  nous 
la  communique ,  Pourquoi  tous  les  Chirurgiens ,  donc 
j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  &  autres  Perfonms  qui  fer- 
vaient  les  Pefliférés  ont  été  tous  empeftés,  [y  )  ?  Parce- 
qu  ils  ne  pouvaient  pas  tous  l'éviter.  Mais ,  Pourquoi 
au  contraire  tous  ceux  qui  l'évitaient  bien-foigneufement 
dans  toutes  les  villes  empeftées,  &  les  villages,  à  Mofcou 
même  notre  Capitale,  où  elle  a  fait  tant  de  dégâts,  ont  été 
à  l'abri  de  fa  Contagion  de  que  fa  fureur  y  a  été  bientôt 
adoucie  ?  (i)  ?  C'eft  que  Vair  ne  nous  infede  nulle  part. 
Je  n'entrerai  point  dans  beaucoup  d  autres  Preuves,  que 
j'ai  recueillies  par  mes  obfervations  au  fujet  du  Contact: 
il  me  femble  que,  ce  que  j'ai  dit  fufïira  pour  prouver 
qu'il  eft  la  feule  voie  par  laquelle  la  Pejie  nous  infede , 
Ôc  que  je  n'en  vois  aucune  autre  qui  puiife  nous  la  com- 
muniquer. 


(x)  Voyez  ^  dans  la  Première  Partie  du  même  Mémoire ,  fur  la 
Pefte  de  Mofcou  le  XP.  §  ,  &  dans  la  Seconde,  le  V^  §,  n*'. 
Il  5  &  ci-delTus  ,  page  z©  ,  note  e, 

(y)  Voyez  ci-deiTus,  page  55  ,  de  l'Article  I. 

(0  Voyez ,  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire,  fur  la 
.Pefte  de  Mofcou ,  le  XIII ^  §. 


4<5) 
Ajr.tigleIV* 

Peur  être  empe fié  par  le  Corztacl,  faut-il  que  la  PerfôMi 
faine  le  reçoive  fur  quelque  partie  nue  de  fon  corps; 
ou  fuffit-il  qu'on  la  touche  feulement  par  quelque 
chofe  de  ce  qui  concerne  fon  vêtira 

Comme  nous  n'avons  jufqu'à  préfent  aucilné  idée 
claire  de  la  nature  du  venin  peftilentiel ,  il  me  paraît  que 
ce  ferait  une  chofe  très-difRcile  à  quiconque  voudrait 
réfoudre  ce  Problême,  Car,  fi  Ton  prend  que  V air  en  eft 
chargé,  &  que  la  Pejle  nous  envoyé  fa  Contagion  par 
notre  bouche.  Sec,  je  crois  déjà  avoir  afTez  démontré  ci- 
delTus  le  contraire  ;  fi  l'on  prend  que  les  différentes  tem- 
pératures de  Vair  communiquent  plus  facilement  leur 
Contagion,  tandis  que  les  autres  ne  le  font  qu'avec  plus 
de  difficulté  j  je  démontre  auilî  ailleurs,  {a),  que  la  Pejlê 
n'a  égard  ni  aux  climats,  ni  aux  faifons,  ni  à  aucune 
température,  ôc  que  l'Hiver  le  plus  froid,  &  l'Été  le 
plus  chaud  ont ,  à  cet  égard ,  la  même  influence. 

Après  ces  Obfervations ,  je  conclus  que  pour  être 
empefté,  il  fuffirait  qu'une  Perfonne  faine  reçût  le  Con^ 
tact  fur  quelque  partie  de  ies  habillemens,  par  quelques 
hardes ,  ou  autre  corps  folide  déjà  empeftés  ;  après 
quoi ,  moyennant  fes  habillemens ,  elle  parvient  à  fe 


(4)  Yoye:&  au  même  çadtoit,  dans  U  Seconde  Partie,  le  11^*^.  S» 


f47) 

tômmunSquer  dans  fa  maifon  à  différents  endroits  par 
où  elle  l'aura  fous  peu  de  temps  à  quelque  partie  de  fou 
corps  nu:  car,  fî  nous  coniidérions ,  combien  de  Mille 
de  Perfonnes  ont  emporté  les  deux  Pejles  de  ce  XVIII*. 
Siècle,  l'une  à  Marfeille^  l'autre  fi  récemment  dans  l'Em- 
pire de  Rufîie  &:  fur-tout  à  Mo/cou  ,  (h) ,  eïl-il  poflible 
qu'ils  aient  tous  eu  de  prime  abord  le  Contacl  fur  leurs 
corps  nus  ?  Non  :  c'eft  une  chofe  impoffible  ;  &  je  dé- 
montre afTez  clairement  cette  impolïibilité  dans  Mon 
Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcou ,  où  je  prouve  qu'il 
fufiîrait  de  fe  trouver  dans  une  foule  &  de  toucher  à 


{b)  La  Pefte  de  Marfeille,  en  17 10,  1711,  1 7  z i^,  a  fait  périr  en 
Provence  quatre-vingt-fept  mille  fept  cents  foixante-fix  perfonnes: 
Voyez  j  le  Mémoire  fur  les  Moyens  à  employer  pour  s'oppofer  aux 
Ravages  de  la  Variole,  par  M.  Maret,  pag.  44,  note  44.  Celle  de 
Mofcou,  en  1771  ,  &  de  toutes  les  autres  villes  empeilées  dans 
cet  Empire,  en  a  emporté  cent  trente-trois  mille  deux  cents 
quatre-vingt-dix-neuf:  Voyez,  dans  la  Première  Partie  de  Mon 
Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcou,  le  XXXI  ^,  § ,  &  dans  Ma  Lettre 
fur  les  Expériences  des  Fridions  Glaciales  pourlaGuérifon  delà 
Pefte,  &c.  imprimée  à  Strasbourg,  page  10  ,  note  i,  où  je  rap- 
porte cette  Énumération  extraite  des  Régiftres  du  Sénat,  & 
que  S.  E.  le  Prince  dcWzafemsky ,  Confeillcr-Privé- Actuel  de  S. 
M.  I.  de  Toutes  les  Rufïîes  ,  Membre  du  GrandiConfeil,  Procu- 
reur-Général du  Sénat ,  Tréforier-Général  de  l'Empire,  &c.  &:c. 
Sec.  Se  Chevalier  des  Ordres  de  St.  André ,  de  St.  Alexandre- 
Newsky,  de  St.  Wladimir  de  la  Première  ClaiTe ,  de  1* Aigle- 
Blanc  &  de  Ste.  Anne  ,  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  pour 
contribuer  en  quelque  forte  à  mes  travaux. 


(48) 
quelques  liardes^  ou  queîqu'autre  corps  foîide  déjà  eili-^ 
poifonné  de  la  Contagion  peftilentielle.  C'eft  ce  qui  ^ 
comme  dans  mille  autres  pareils  cas ,  a  fait  périr  à  Mop 
cou  tant  de  nos  Prêtres  qui  ne  fâchant  pas  qu'il  fallait 
abfolument  éviter  toutes  les  foules  Populaires^  faifaienc 
très  fpuvent  ^  par  une  dévotion  bien-mal  placée  pour  ce 
temps  )  des  procefîîons  avec  des  images ,  3cc,  d'où  ils  pé- 
riflaient  eux-mêmes ,  ôc  donnaient  par  là  ^  occafion  du 
Contact  à  une  infinité  d*aut:res  perfonnes,  (c),  qui  ayanC 
ainfi  reçu  le  principe  de  la  Contagion^  fans  penfer  qu'on 
pût  s'empefter  de  cette  manière ,  s'en  retournaient  cha- 
cun chez  foi  5  &  touchaient  av^c  ces  parties  empeftées 
Iqs  différents  endroits  de  la  maifon,  lefquels  après  un  tel 
attouchement  doivent  être  fans  contredit  réputés  èm- 
poifonnés  du  même  venin ,  après  quoi  on  ne  faurait 
douter  que  chacun  ne  parvînt  à  les  toucher  avec  quel- 
que partie  du  corps  nu  j  d'où  la  Contagion  s'infinue  par 
les  Pores  dans  nos  humeurs,  les  dégénère  dans  une  telle 
Putridlté  qu'elle  caufe  la  mort.  C'eft  ainfi  que  je  fup- 
pofe  qu'eft  périe  toute  cette  multitude. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut,  que  la  Pejle  ne  nous  tue  jamais 
fubirement ,  comme  on  l'a  autrefois  imaginé,  [d)  j  de 
manière  que ,  il  l'.^fr  a  quelque  véhicule  pour  nous  em- 


(c)  Voyez ,  Mon  Mémoire  C\xr  l'Inoculation  de  la  Péfte,  8cc.  im^ 
primé  à  Strasbourg ,  page  27  ^  note^ 

{d)  Voyez  ci-delTus ,  page  30,  note  p^ 

pefter 
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peftèt  5  quelle  multitude  ,  dans  chaque  ville  où  elle  faîc 
fes  ravages ,  ne  doit  pas  l'être  chaque  jour ,  quand  on 
eft  obligé  de  le  refpirer  conflamment  ?  Cependant  elle 
n'y  fait  i^^s  meurtres  quô  peu-à-peu  ;  &  fi  on  obferve  de 
près  5  on  trouvera ,  fans  doute ,  que  toutes  les  Perfonnes 
qui  deviennent  empeftées  ,  ont  eu  quelque  Contact  : 
mais  comme  chacune  le  reçoit  ordinairement  fans  ^ti\ 
appercevoir,  il  eft  très-difficile  à  chaque  Pzffotim  de  fe 
fouvenir  quand,  &  de  quelle  manière  elle  Ta  reçu. 
*  S'il  m'eft  quelquefois  permis  de  propofer  mon  ^yf- 
têmc  5  le  voici  :  fîtôt  qiiiinQ  Perjhnne  a  reçu  de  quelque 
corps empefté  le  Contact  fur  quelque  partie  de  feà  habil- 
lemens,  âuffitôt  après  ce  Cohtaét  la  Contagion  pêftilen^ 
tielle Tentoure  5  pour  âinii  dire,  de  la  même  maniéré 
qu  entoure  quelque  corps  Vair  éle6i:rifé ,  qu*on  peut ,  ce 
me  femtxlei,  ap^dlQtTourbitlon^fe},  qui,  en  rentouranÉ 
ainfi.  Se  en  fe  communiquant  à  la  TranfpitatLon ,  peuê 
être  fupputé  plus-condenfé,  &  peut-être  même  plus 
venimeux  j  èc  qui  en  fe  communiquant  ainfî ,  doit  in- 
dubitablement fe  mêler  avec  cette  même  Trahfpirdtiôn^ 
de  en  fe  confondant,  doit  entrer  parles  Pores  abfôrbaîi tS;> 
4ans  les  humeurs.  Si  îm  caufer  cette  cïmqWq  Maladie p 
•  qui ,  après  is'être  manifeftéé^  fe  joint  de  prime  abord  aà 


(3)  Voyez,  les  Figures  d'un  Ouvrage  excellent  fur  l'Eleûrieitéa» 
4onné  par  S.  E.  le  Prince  Dilflitri  de  Gatliqin ,  Chambellân-Ac* 
tael  dé  S.  M.  î.  de  Toutes  les  Ruffies,  &  Son  Envoyé  ËxEfâordi». 
naire ,  acftuellement  auprès  de  S.  M.  k  Roi  dt  Sàrdaigine,  À  la 
îîaye ,  chez  Detune  a  tibraûf * 


'i)0)      - 

défefpoir ,  a  la  terreur ,  &  à  différentes  autres  idées  ter- 
ribles ,  qu'on  nous  infpire  ^  au  fujet  de  la  Pejicy  même 
dès  le  berceau  ;  de  ceux  qui  n'auront  pas  alTez  de  force  , 
ni  aiïe2  de  courage  pour  la  fupporter ,  ou  qui  auront 
déjà  dans  leurs  corps  quelque  matière  étrangère ,  qui 
puiffe  aider  au  plus-prompt  développement  du  venin 
peftilentiel ,  ceux-là  _,  fans  doute  ,  périront.  Ce  fera> 
ce  me  femble  un  autre  Syjiême,  par  lequel ,  on  peut 
cnvifager,  que  le  Contact  agit  pour  empefter  chaque 
individu,  qui  aurait  le  malheur  de  le  recevoir  ;  de 
manière  que,  Ç^  nous  devons  adrnettrç  ce  Syjtc- 
me  ^  il  eft  évident  que  M.  le  Médecin  Pp^or^/i- 
AX'  (/)>  poff^ï^t  quelque  temps  r^/7/7^r^i/ d'une  Plaie 
peftilentielle ,  fous  un  talon  de  fes  fouliers,  a  été  ^ii^iiî 
empeflé  j  en  cas  qu'il  n'eût  pas  eu  quelque  autr^egçiçafjoji 
de  toucher  différents  endroits  ;,  dans  {es  appartetï^ens 
avec  ce  même  Appareil ^  de  qu'il  n'eût  pas  enfuite  tou,- 
ché  ces  mêmes  endroits  avec  fes  mains ,  oujquelqu'autre 
partie  nue  de  fon  corps:  (i  cela  jetait  aififi,  p:n  pourrait 
plus  aifément  convenir,  que  cette  voie  el|. la  plus^ propre 
àcomniuniquer  le  venin  avec  la  tr.anfpiratiçn  qui  entou- 
rait fon  corps  de  qui,  dans  l'efpace  qu'iM'en  a  porté, 
pourrait  s'abforber  dans  fon  corps  de  la  iB^iiière;  ci- 
deffus ,  pour  lui  caufer  kP^e,  qu'il  a  eu^le  bonheur.de 
furmonter. 

(/)  Voyez,  dans  Mon  Mémoire  fur  l'Inoculation  de  la  Peftc^ 
&c.  imprimé  à  Strasbourg,  page  14.  , 
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Que  tôLit  le  torps  eft  fufceptible  d'èrre  empefté ,  ^ 
tîe  communiquer  la  Contagion  à  tout  individu  qui  le  tou- 
cherait ,  je  vais  ici  rapporter  quelques  Obfcrvaùons , 
comme  les  plus-propres  a  le  démonrrer. 

Un  Ouvrier,  d'un  Bourg  proche  de  Mofcou,  qu'on 
appelle  Selo-Pou/chklno^  ayant  vu  mourir  dans  cette  Ca- 
pitale, où  il  travaillait,  beaucoup  de  PÉ;r/2>/z;2^j  qui  occu- 
paient la  mênie  maifon  que  lui,  s  en  retira  dans  le  defïein 
de  rejoindre  fa  Femme  j  avant  de  s'en  aller ,  il  acheta , 
par  hazard ,  une  Coeffure  pour  lui  en  faire  préfent  :  cette 
CoefFure ,  appellée  Kakofchnih ,  avait  appartenu  à  une 
Pcrfonne  morte  de  la  Maladie ,  qu'on  n'envifageait  pas 
encore,  dans  ce  temps,  comme  la  Pejie;  c'était  déjà  juf- 
tement  un  germe  fatal,  qui  devait  la  reproduire.  Cemal- 
heureux ,  fà  femme^  fes  enfans ,  le  Bourg  prefqu'entier, 
devinrent  la  vidtime  de  fon  bon  cceur  ;  &  à  peine  ré- 
chappa-t-il  quelqu'un  des  habitans,  (g). 

Dans  la  Petite-Ruffie ,  la  ville  de  Kofllet\  fut  aufîî 
empeftée  de  la  même  manière.  Un  Habitant,  ayant  été  à 
KioWy  {h)  y  dès  le  commencement  4es^  ravages  que  la 
PeJie  y  faifait ,  acheta  un  Manteau ,  qui  avait  âuflî  dtji 


(g)  Voyei,  le  Mémoire  ou  la  Defcription  de  la  Pefte  qui  a 
tégné  dans  l'Empire  de  Ruffie ,  &  fur- tout  à  Mofcou ,  &c.  page 
76  5  &  dans  la  Première  Partie  àtMon  Mémoire  y  le  XXXII «.  §. 

{h)  Voyez,  dans  la  même  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  la  PeAv 
^e  Mofcou,  le  UI^  ^,  note/,  &  le  XXXIP.  §► 
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ce  fatal  germe  5  &z  en  retournanc  chez  lui  ^  il  y  apporta 
avec  ce  Manteau  y  la  concagioii,  qui  infeéta  toute  fa 
maifon  ,  &  beaucoup  d'autres  qui  y  eurent  quelque  com- 
munication, [hh). 

Pareil  cas  arriva  dans  une  maifon,  à  Kiow^  pendant  que 
Ja  P^y?^  ravageait  cette  ville»  Un  Chat  de  lamaifonjoiitout 
le  monde  était  péri  par  la  Pefle ,  étant  entré  dans  une 
autre  l'empoifonna,  de  la  manière  que  toute  la  £imille 
devintla  Proie  de  cette  cruelle  Maladie.  Cet  événement 
fi-fâcheux  eft  connu  de  tout  le  monde  à  Kiow  :  Preuve 
que  lés  animaux  ne  s'empoifonnent  jamais  eux  -  mêmes 
par  cette  Pefte  y  qui  eft  un  fléau  fî-redoutabie  au  genr-e- 
humain  j  &  n'en  périflent  jamais  j  mais  que  le  venin  pef- 
tilentiel,  s'adhère  a  leurs  poils,  &  qu'ils  empéftenc 
de  cette    manière  beaucoup  de  monde,    (  i  ).  Gela 


{hK)  Je  tiens  cett^obfervation  de  M.Italinskyy  autrefois  CJbii- 
rurgien-Major  d'un  Régiment  de  Cavalerie ,  préfentenaent  Doc- 
teur en  Médecine,  fort -connu  $c  fort-eftimé  des  Savans  de 
Londres,  ôcc.  &  dont  notre  Corps  de  Médecine  regrettera  tou- 
jours beaucoup  la  perte.  Sa  faible  fanté  le  mettant  hors  d'état  de 
fupporter  l'intempérie  de  notre  climat,  l'a,  pour  ainfi  dire,  forcé 
de  s'expatrier  pour  fa  confervation.  On  fait  qu'il  eft  orné  d'une 
profonde  érudition ,  dont  il  peut  commodément  donner  des 
preuves  en  huit  langues.  En  un  mot ,  on  devrait  le  regardef 
comme  le  premier  de  nos  Médecins. 

(i)  Cette  obfervation ,  entre  les  autres  demandes  que  j'ai 
faites  au  fujçt  dç§  ravages  que  la  Pejie  avait  faite  à  Klow,  m'a 
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prouve  ,  qu'il  y  a  bien  des  voies  différentes ,  par  lef- 
quelles  un  individu  peut  s'empefter,  fans  qu'il  s'en 
apperçoive.  Ces  Obfervations  pourront  être  un  exemple 
des  plus  frappants  ;  d'où  on  doit  conclure  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  s'empefter  que  par  le  Contacl» 

Article     V. 

La  Peflcy  empejle't-elle  quelqu  individu  deux  fols  ou 
plus  5  dansfon  cours  d'invajion ,  ou  non  .<* 

Que  la  Pejle  m'empefte  pas  plus  d*  une  feule  fois  dans 
fon  cours  d'invafîon  de  la  même  année  y  je  me  fuis  déjà 
expliqué  afTez  clairement  à  ce  fujet  dans  Mon  Mémoire 
fur  l'Inoculation,  {ky^  &  pour  le  rendre  encore  plus-clair, 
je  vais  rapporter  ici  les  Obfervations  que  j'ai  recueillies 
dans  celui  fur  la  Pefle  de  Mofcou  j  (/). 

Si  la  Pefîe  pouvait  attaquer  quelque  perfonne  plu- 
fieurs  fois ,  dans  fon  cours  d'invafion  de  la  même  année^ 
Pourquoi ,  renfermé  dans  l'Hôpital  du  Monaftere  Sy- 


été  communiquée  à  Faris ,  par  une  Lettre  du  R.  P.  Jac,  Bîê* 
liawsky ,  Archiprêcre,  &  Membre  du  Confiftoire  en  cette  ville. 
Voyez  dans  la  Troifieme  Partie  de  Mon.  Mémoire  fur  la  Pefte  de 
Mofcou ,  le  VIII ^.  §  ,  note  c. 

(k)  Voyez  le  ÎP.  §  ,  page  9. 

(/)  Voyez;  diiis  la  Première  Partie  de  Mon  Mémoire  fur  k 
Pefte  de  Mofcou  ,  Iç  XYIÎ^^  §. 

D  iij 
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monowsky ,  lorfque  Je  rrte  réduifis  à  la  dernière  extre^ 
mité,  en  y  foignant  les  Pefliférés^  vu  que,  tous  ceux,  qui 
devaient  m'aider,  &  tous  mes  Infirmiers  n'ayant  pas  en- 
core eu  la  Maladie ,  quand  ils  en  étaient  attaqués ,  pour 
la  plupart  mouraient.  Quand  je  fis  venir  de  l'Hôpital  du 
Monaftere  Ougrésekinsky^  ces  Quatre-vingts  hommes  j 
dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Mémoire  fur  Tinoculation  d^ 
Ja  Pefte,  [m) ,  pour  m'aider  de  leurs  fçcours  j  ils  avaient 
déjà  tousfurmonté  la  Maladie ,  il  eft  vrai,  mais  ils  arri- 
vaient dans  l'Hôpital  du  Monaftere  Symonowsky  ^  au 
moment  le  plus-cruel,  où  la  Pejie  était  dans  toute  fa  vi- 
gueur ,  la  Contagion  fe  communiquait  avec  la  dernière 
promptitude  ,  &  la  nature  fuçcombait  de  toutes  parts  : 
ïl  n'eft  pas  difficile  d'imaginer ,  à  quelles  dangereufes 
fatigues  ils  furent  expofés ,  a  caufe  du  grand  Nombre  d^ 
Malades,  (^),  qu'ils  devaient  foignerj  cependant  aucun 
4'eux  ne  fut  empefté  iim  féconde  fois ,  ni  dans  cet  Hô- 
pital ,  ni  dans  les  autres,  où  ils  allèrent  enfuite ,  de  leïjtr 
propre  mouvement,  fervir  les  Malades,  pendant  tout  le 
îefte  du  temps  que  la  PeJie  régna  à  Mofcou. 

Une  autre  Ohfervation  non  moins  décifive  qui  prouve 
îiîon  Syjlêmcy  ^  celui  de  M.  Timone^  (o) ,  que  la  PcfU^ 


(m)  Voyeît  h  II  ^-  §,  note  c, 

(n)  Voyez»  dans  la  Première  Partie  de  Mon  Médire  fur  la. 

Peftç  de  Mofcou ,  le  XXVÎîr.  § ,  note  f, 

(c)  Voyez  VhJïofoph^  Tranfaçi-,  n'.  3^4«  ' 
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en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  n'attaque  pas  plujîeurs fo'ijs 
la  même  perfonne. 

Comme  j'étais  encore  à  Boukorefi^  fp) ,  avec  le  Régi- 
ment Kaporsky^  la  Pefte  y  attaqua  un  Barbier  de  ce  Ré- 
giment, (ç) ,  qui  fut  envoyé  à  l'/Zo/^iV^/ peftiféré, &:  guéri 
par  les  foins  de  M.  Krafowsky^  (r),  qui  en  était  Chirur- 
gien-Major :  mais  après  faguérifon ,  {es  Supérieurs  lui  or- 
donnèrent d'y  refter,  tant  qu'elle  régnerait  dans  la  ville, 
Ôc  qu'elle  attaquerait  nos  Soldats.  Il  y  refta  en  effet ,  de' 
prit  foin  d'aider  le  Chirurgien  dans  la  guérifon  des  Pef- 
tiférés,  qui  y  entraient  tout  le  temps  qu'exifta  l'Hôpitah 
En  paffant  par  Mofcouy  pour  fe  rendre  à  fa  garnifon, 
après  avoir  reçu  fon  congé,  entre  autres  chofes,  il  me 
raconta  que  quoiqu'il  eut  été ,  pendant  tout  le  refte  de 
fon  féjour,  à  l'Hôpital  de  Boukorejiy  il  n'avait  point  été 
infed:é  une  féconde  fois  ;  malgré  les  fatigues  qu'il  y  avait 
eflTuyées,  pendant  fi  long- temps  ,  ce  qui  appuie  encore 
mon  Syjiême,  Ces  Phénomènes  ne  font-ils  pas  a(Tèz 
frappants  pour  conclure ,  que  le  mal  de  la  Pefte  une  fois 
entièrement  furpaffé,  ne  revient  plus  dans  la  même  Épi- 
démie de  la  même  année. 


(p)  Capitale  de  la  VaUchie  :  voyez  dans  la  Première  Partiç 
de  Mon  Mé^roire  far  la  Pefte  de  Mofcou,  le  XXir.  § ,  note  a, 

iq)  Voyez  au  même  endroit  le  XVl^,  § ,  note  p, 

(r)  Voyez  au  même  endroit  le  X'.  &  le  XIX^  §  ,  &  dans  k 
XXV.  § ,  nore /. 

D  i^ 
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Mais  n'allons  pas  plus  loin  :  Ci  la  PeJIe  attaquait  plu- 
iîeurs  fois,  dans  le  même  cours  de  fon  invafion  y  ceux 
qui  ont  une  fais  pleinement  triomphé  de  fon  infedion, 
nou^  aurions  au  moins  trouvé ,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  a  mv2.gc  Mo/cou ,  quelqu'un  qui  eût  été  empefté 
deux  fois.  Mais  malgré  toutes  les  recherches ,  il  ne  s'en 
cft  trouvé  aucun  y  ^  nous  n'avons  pas  même  ouï  parler 
d'un  feul  j  non  plus  que  dans  toutes  les  autres  villes  des 
Rulîles  5  oii  ce  Fléau  s'était  répandu.  Il  faut  donc  qu'on 
n'y  fuit  expofé  c^ixnm  feul^  fois* 

Article    VI. 

Pour  ne  point  être  empefïc  deux  fois  dans  le  même  cours 
de  r invafion  y^ohla  Pefîcfaitfes  ravages ,  ny  a^t-il 
pas  quelques  conditions  fuffifantes  à  celui  qui  a  été 
empcjîé  pour  la  premi  ère  fois  ^ 

Oui,  quiconque  a  été  une  fois  empefté,  doit  abfolu- 
ment  fe  foumettre  à  la  condition  de  furpalTer  tout-à-faic 
la  Maladie  ôc  s'en  guérir  radicalementt  :  &  voici  com- 
ment  je  m'explique  à  ce  fujer.  Si  quelqu'un  a  un  Buhon 
pellilentiel ,  en  quelque  Région  du  corps  que  ce  foit ,  il 
faut  abfblument  qu'après  une  parfaite  Suppuration^  (/), 
il  foit  ouvert  par  une  Inciflany  afin  que  le  pus  forte ,  que 


(/)  Voyeï,  dans  la  Secon<îa  Partiç  dç  Mon  Mémoin  fur  k 
Fcftc  de  Mofçoa ,  le  VIV,  §  ,  n^  I. 
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l'abcès  fe  dégoi'ge  parfaitement ,  &  que  la  Plaie  fe  gué- 
rifTe  tout-à-faicj  la  même  chofe  doit  s'entendre  des 
Charbons  i  dont  la  féparadon  totale  des  chairs  vives 
eft  inévitablement  nécefTaire,  (r),  pour  qu'il  s'y  forme 
une  Cicatrice  faine  &  complète.  Ce  n'eft  qu'après  l'en- 
tière guérifon  des  Signes  externes ,  qu'on  .doit  conclure 
avec  certitude  ,  que  telle  Perfonne  a  tout-à-fait  furpalTé 
la  Pejîe  ;  parceque ,  quand  les  Plaies  externes  font  to- 
talement guéries ,  c'eft  une  preuve  certaine  que  la  Ficvre 
&  les  autres  Symptômes  internes ,  (  ^^  j ,  ont  difparu  par 
avance  ;  6c  fi  même  par  un  hazard ,  que  je  ne  préfume 
pas ,  on  venait  encore  à  fentir  quelque  mal*être ,  il  n'y 
aura  rien  de  mortel.  Ainfi ,  quiconque  aura  furpaffé  la 
Pejie  de  cette  manière ,  n'encourra  aucun  danger ,  & 
ne  doit  pas  cramdre  de  la  gagner  une  féconde  fois.  Si  on 
prend  pour  preuves  contraires  que  j'ai  été  empefté  trois 
fols  dans  le  même  cours  de  l'invafion ,  c'eft  que  je  ne  l'ai 
pas  furpaffée ,  ni  la  Première ,  ni  la  Seconde  fois  j  & 
voici  ce  qui  m'eft  arrivé. 

J  étais  dans  l'Hôpital  peftiféré  du  Monaftere  Ougref- 
ckinsky'y  (v) ,  lorfque  la  Contagion  de  la  Maladie  m'af- 

""  ■  •  '  I— —  I  I  III  II  I  — .— n 

(0  Voyez  au  même  endroit ,  i\^.  II. 

(^a)  Voyez,  dans  Ma  Lettre  fur  les  Expériences  des  Friâ:ions 
Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Pefte,  &c.  imprimée  à  Paris  , 

(y)  Voyez,  dans  la  Première  Partie  de  Hon  Mémoire  fur  la 
'  Pefte  de  Morcou  ,  le  XVi'.  §  ?  noce  q. 
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faillit  pour  la  première  fois  :  les  Symptômes  étaient  aiïê^ 
graves,  ils  difparurent  néanmoins,  à  l'exception  d'an 
Bubon  que  je  portais  à  l'aine,  &:  qui,  le  jour  fuivant,  fe 
trouva  confidérablement  augmenté,  cependant  comme 
tous  mes  autres  Symptômes  graves  étaient  calmés ,  je 
pouvais  déjà  me  lever  à  cette  époque ,  &  me  promener 
même  dans  ma  chambre  :  le  lendemain  mes  Symptô- 
mes étaient  encore  diminués  de  forte  que  je  pouvais 
déjà  fortir  de  la  maifon  pour  prendre  Vair ,  quoique  la 
douleur  de  mon  Bubon  ne  cefTât  pas ,  ni  que  lui-même 
s'augmentât.  Le  furlendemain  je  me  trouvai  en  état  de 
vifitet  mes  Malades.  Mon  Bubon  feul  reftait  dans  le 
même  état ,  fans  aucun  figne  de  Suppuration  :  enfin  au 
bout  de  quelques  jours  la  Réfolution  totale  s'en  fit,  au 
lieu  àQ  Suppuration  y  par  conféquent ,  quoique  je  fufTe 
infecté  du  venin  peftilentiel ,  comme  mon  Bubon  n'é- 
tait pas  dilîipé  par  la  Suppuration ,  il  eft  évident  que  le 
venin  de  la  contagion  était  rentré  dans  la  mafTe  dufang, 
ce  qui  me  donna  bientôt  à  fentir  que  la  vi6toire ,  dont 
je  me  flattais,  n'était  qu'incomplète. 

En  effet,  quelques  Semaines  furent  à  peine  écoulées, 
que  j'éprouvais  les  mêmes  Symptômes  que  la  première 
fois ,  avec  cette  différence  que  le  Bubon  reparut  à  Faine 
gauche.  Les  Symptômes  fe  diffiperent  comme  aupara- 
vant, &  le  Signe  redoutable  au  bout  de  quelques  jours 
difparut  encore  fans  la  moindre  Suppuration,  Je  ne 
pouvais  donc  encore  dire  &  cette  fois^  que  j'avais  en- 
tièrement furpaifé  la  Pejîe.  Car,  fans  une  parfaite  Eva- 
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cuatîon  de  cette  matière  vénimeufe,  foit  parunefuppu- 
ration  daBubon,  foit  par  une  féparation  totale  du  mort 
d'avec  le  vif  dans  le  cas  du  Charbon ,  comme  cela  eft 
abfolument  nécçfifaire ,  pour  s'afTurer  que  le  venin  de  la 
contagion  n'infedera  plus  les  humeurs  \  je  devais,  d'au- 
tant qu'il  refcait  encore  dans  mon  corps ,  m'attendre  à 
un  troijieme  choc  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

J'étais  déjà  paflfé  a  l'Hôpital  du  Monaftere  Symo* 
nowsky^  [x]^  où  cette  troijieme  fcene  fe  paffa.  Les  Symp^ 
tomes  furent  à^s  plus-terribles  :  de  petites  Petechies^  [y) 
me  couvrirent  tout  le_corps ,  &  je  fus  obligé  de  garder 
le  lit  une  Semaine  entière  ;  pourtant  j'eus  le  bonheur  de 
furpafler  ces  graves  Symptômes  ôc  de  fauver  ma  vie  ôc 
cette  troijieme  fois,  A  cette  époque  j'étais  déjà  forti  des 
Hôpitaux  y  pour  ne  me  plus  expofer  aux  cruelles  fatigues 
qui  m'attendaient  encore.  Je  fus  donc  trois  fois  attaqué 
par  la  Contagion  peftilentielle  >  mais  je  ne  puis  dire 
<]a  une  feule  fois  je  la  furpalfai  entièrement  j  6c  ^  jefuiTe 
encore  refté  dans  les  Hôpitaux  y  fans  doute  la  Pefie  eût 
pu  me  livrer  un  quatrième  afTaut,  dont  je  n'aurais  pu 
fortir  viélorieuxj  &  ne  l'ayant  ^zsfurpajfée ,  j'aurais  pu 
mourir,  comme  bien  d'autres. 

Ces  Quatre-vingts  hommes,  l^),  qui  fervaient  les  Ma^ 

(x)  Voyez  au  même  endroit ,  le  XVI'.  §  ,  note  y, 

(y).  Voyez,  dans  la  Seconde  Partie  de  Mon  Mémoire  fui*  la 
Pefte  de  Mofcou ,  le  VïV.  f ,  n°.  ÎII. 

(î)  Voyez  çideATus ,  page  ;  4 ,  note  m. 


(  ^o  ) 
lades  peftiférés  confiés  à  mes  foins  >  n'avaient  plus  les 
me  mes  craintes;  parceque  tous  leurs  Signes  externes  s'é- 
taient tout-à-faiî  difîîpés  à  l'aide  d'une  parfaite  Evacua-' 
don  du  venin  peft-ilentiel  par  la  Suppuration  des  Bubons, 
&dans  les  cas  des  Charbons  par  \2i  Séparation  totale  du 
mort  d'avec  le  vif,  Auiîi  les  ai-je  vus  fervir  les  Pejîifé- 
ris  avec  le  plus-grand  courage  ,  &  la  plus-ferme  afili- 
rance,  étant  fûrs  de  n'en  point  être  attaqués  une  féconde 
fois.  Quel  avantage  ferait-ce  de  trouver ,  dans  le  temps 
malheureux ,  où  la  Pefle  fait  fes  ravages ,  des  Perfonnes 
qui  voululfent  bien  rendre  fer  vice  à  une  Ville  em- 
peftée  5  fur-tout  à  un  Hôpital  peftiféré ,  Se  où  les  vaines 
frayeurs,  qui  nous  font  propres  au  fujet  de  ce  terrible 
Fléau,  ne  peuvent  jamais  être  dilîîpées  que  quand  on  eft 
fur  5  qu'après  avoir  furpaiîe  une  fois  tous  les  fymptô- 
mes ,  &  s'être  totalement  guéri ,  qu'on  ne  doit  plus  re- 
douter de  l'avoir  uneyècc^/ii/^/o/^ /* 

Il  eft  très-certain  que  la  PedteFirole  n'attaque  aucune 
perfonne  qu'une  feule  fols  dans  fa  vie;  il  fe  trouve  ce- 
pendant des  exemples,  qu'elle  en  attaque  quelques  unes 
plus  à' une  fois.  Ces  exemples  doivent-ils  empêcher  ou 
tout-à-fait  bannir  ï  Inoculation  de  la  petite  vérole  dont 
l'Opération  a  tant  d'éclat  en  Europe  dans  ce  XVIII^. 
Siècle,  Se  fur-tout  en  Sibérie^  [a] ,  où  autrefois  elle  fut 


{a)  Je  ne  puis  rapporter  ici  le  nombre  confidérable  d.*inoculés 
en  Sibérie,  n'ayant  pas  avec  moi  la  Gazette  de  Mofcou  ou  cie  St, 
P étcrsbcurg^  mzis  on  pçut  l'y  tiouver  cha<|ue  année;  cependant  je 
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lih  fléau  aufîî  redoutable  que  ia  Pefle  pour  les  Euro- 
péens, [b]}  Il  eft  auflî  bien  certain  qu  elle  doit  être  fuppu- 
tée  de  la  même  nature  que  la  Petite  Vérole^  de  Ci  quelque 
perfonne  après  avoir  fubi  V Inoculation  de  la  Pefte,  de 
après  en  avoir  été  radicalement  guérie ,  devient  uney^- 
conde  fois^moe^ée^cQÙ,  ce  dont  je  doute  beaucoup, 
peut-on  fe  fervir  d'un  tel  exemple ,  pour  ne  point  ad-- 
mettre  fon  Inoculation?  Je  crois  encore  que  non.  Pour 
juger  combien  eft  néceiTaire  le  courage  dans  le  temps 
dQs  ravages  de  ce  terrible  ^e'^a ,  &  combien  il  péric 
de  monde  faute  d'en  avoir ,  il  faut  fe  trouver  en  quel- 
que lieu  5  où  la  Pejie  règne ,  ôc  je  ne  doute  nullement, 
que  tous  ceux  qui  s'y  trouveront ,  ne  confentent  volon- 
tiers à  chercher  tous  les  Moyens  poiîîbles  de  trouver 
quelque  encouragement  pour  les  Habitans  d'une  celle 
ville  empeftée  :  ëc  en  peut-ôn  trouver  de  plus-fur  que 


■i- :!:. 


puis  rapporter  ici  un  PafTagc  ieM,  M  aret,  dans  lequel  ce  célèbre' 
Auteur  dit:  «L'Immortelle  Catherine  II,  Impératrice  de  Tou- 
rtes-les- Rulïîes  ,  a  fait  établir  à  Irhoutsk  ^  un-  hôpital  pour  l'i-" 
«  noculation  . .  .  On  y  a  inoculé,  en  1778,  cinq  mille jfept  cents 
ce  quarante'neuFperfonneis^.  33Voyez5on'i\fimoire  fur  les  Moyens 
à  employer  pour  s'oppofer  aux  Ravages  de  la^Variole,  page  134, 
§CXXÏir.  ^i:i2ii£;- 

(b)  Voyez  Mon  Mémoire  fur  l'Inoculation  de  la  Pefte  ,  &c. 
imprimé  à  Strasbourg ,  page  7. 

^  (c)  Voyez  G.  i>E  Merténs  ,  Qbfervat.  Me"^i<^4:  àc  Febrib,  Pu- 
trid,  de  Peftç ,  &c.  page  11^. 
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celui  de  guérir  ceux  qui  feront  infectés?   Et  cdmtiienr 
peut-on  s  afTurer  en  cela ,  fi  ce  n'eft  en  admettant  /7/20- 
culation  de  cette  cruelle  Maladie  ?  Quel  avantage  cette 
nouvelle  Opération  ne  doit- elle  pas  procurer  au  genre- 
liumain  ?  Avantages  que  j'ai  déjà  aiîèz  clairement  expli- 
qués dans  le  Mémoire  fur  l'Inoculation  de  la  Pefte,  [d). 
Telles  font  mes  idées  fur  cette  Nouvelle  Opération; 
idées  qui  me  font  propres  de  la  Pejle  de  Mofcou ,  com- 
me n'y  ayant  pas  été  engendrée  par  Vair\  comme  aufîî 
qu'elle  n'empefte  Perfonne,  qu  une  feule  fois  dans  fon 
cours  d'invafion.  Donc  il  ferait  très-probable  qu'elle  ne 
s'engendre  nulle  part  par  ïair^  qu'elle  n'en  empefte  per- 
fonne  que  par  le  feul  Contacl;  qu'elle  n'empefte  jamais 
qu'une  feule  fois  ^  de  que  celui  qui  aurait  fubi  fon 
Inoculation ,  n'aurait  aucun  danger  d'être  infeéfcé  une 
féconde  fois*  En  expofant  ainfi  ces.  VI.  Articles ,  je  crois 
que  je  contenterai  Mes  très -illustres  Confrères 
dans  tous  les  doutes  que  M.  Maret,  m'a  communiqués 
xians  fa  Lettre  k  jamais  très-flatteufe  pour  moi.  PuifTenc 
d'heureux  fuccès  couronner  mon  attente ,  èc  prouver  à 
tous  ces  grands  Génies ,  qui  fonj^  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ,  une  vérité  auffi-utile  \  ce  ferait  pour  moi  la  plus 
grande  récompenfe  de  mes  trav^x.  Je  démontré  afïez 
clairement  dans  là  Première  ôc  la  Seconde  Partie  de  Mon 


(d)  Voyez -y:,  page^ ,  lé,  ii  &  la  de  l'imprelfion  dç  Stras- 
bourg, 


(  ^3  ) 

Mémoire  far  la  Pefte  de  Mofcou5par  des  Ohfcrvations 
très-efFedives  qu'elle  ne  nous  empefte  jamais  que  par  le 
Contact;  &  j'ai  eu  les  raifons  les  plus-claires  de  fonder 
dans  toute  la  Troifame  Partie,  les  Moyens  les  plus-fûrs 
pour  s'en  garantir ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  fur  tou- 
tes ces  Ajfernons  que  j'en  expofe  ,  me  tenant  toujours 
fondé  fur  les  objets ,  que  j'ai  vus,  fait ,  démontré  par  les 
Obfervations  &  la  Pratique  ;  &  c'eft  par  cetre  pure  vé- 
rité que  j'efpere  plaire  aux  Sa  vans. 


F  I  N. 
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